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PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Louis pe Broeute fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. CrarLes PLarrierR intitulé Znitiation aux mécaniques ondulatoies, dont il a 
écrit la Préface. 


MOTEURS THERMIQUES. — formules générales et simplifiées des turboréacteurs 
et turbopropulseurs à flux unique. Note de M. Maurice Roy. 


I. Pour la propulsion des avions, la turbine à gaz entre actuellement en jeu 
soit en actionnant une hélice (turbopropulseur), soit comme moteur compensé 
” éjectant un flux réactif (turboréacteur), soit en combinant les deux effets. 

La présente Note étend généralement à ces formes (à flux supposé unique) 
de la turbine à gaz, d’un haut intérêt pour l’aviation de demain, les formules 
simplifiées présentées dans deux Notes antérieures (') et indique quelques 
résultats et conclusions de leur application. 

IT. Je conserve les hypothèses simplificatrices et les notations des Notes 
susdites. 


L'air est supposé capté, à la vitesse 6, de translation en régime, par un 


diffuseur à prise frontale et l'on pose 9 = 6;/2CT,. Captation et éjection (axiales) 
s'effectuent à la pression extérieure. On désigne en outre par p, et g; les 
rendements adiabatiques du diffuseur d’entrée aie du compresseur) et des 
tuyères d’éjection (aval de la LAS AN ar 9, le rendement d’hélice (y compris 
réducteur ). 

Négligeant les pertes de charge entre compresseur et turbine, supposant 
exclus tout refroidisseur entre étages .de compression et tout régénérateur, 


enfin admettant que la vitesse d’éjection est au moins égale à +,, la hauteur de 


(+) Cf. Comptes rendus, 21k, 1942, p. 298; 221, 1945, p. 482. 
C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 221, N° 21.) 40 
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détente est caractérisée par le nombre Lu 


| Si GYM ME ONE (1+pyrô). 
(1) = st — 0; avec M=py;ù + CR, 


la fraction (1 — €) étant utilisée par la turbine de détente. 


A la sortie de celle-ci, l’énergie cinétique du flux ne compte pas comme 
perte interne dans l'évaluation du rendement indiqué p,, qui peut donc 
atteindre une valeur au moins égale à l’oplimum d’une turbine usuelle. 

Divisé par CT, et rapporté à la masse-unité du flux, le travail indiqué de la 
turbine est p,(1—c)H. , 

D'autre part on forme le nombre 


 G+)tee 0 non 


KI—= 
(2 QE 0) eee El 
| 
Alors, comptant. la résistance extérieure de carène du système propulseur 


avec les résistances aérodynamiques du système propulsé, le rendement 
global n,, rapport du travail utile de propulsion au pouvoir calorifique 


(inférieur, de préférence comme ci-après ) consommé, est donné par 


APT e)H L| 20(V0,K — 1) 


(9) | Mg = Nb 7 u 
ST (: pie 


Cette formule, jointe à (1) et (2), permet les discussions les plus générales. 
Pour £—o, on a un turbopropulseur pur, à effet de réaction négligeable. 
Pour e—1—Y/pcpaH — ex, on a un turboréacteur pur. Pour o <e<e,, on a 
un {urbo-propulso-réacteur, dont la puissance utile de propulsion se partage 
entre hélice et jet dans le rapport des deux termes en numérateur. 

Comme pour la turbine à gaz ordinaire, les fatigues mécanique et thermique 
du rotor de la turbine de détente peuvent être caractérisées par les critères Y 
et (1+ A) de notre Note précédente. Dès que le rapport de pression & 
dépasse 3 à 4, ces nombres limitent (1 + 0) selon la formule PRICES 


(4) 1+0@1+7X+0,66Y?, 


car le premier étage, même s'il existe seul comme dans les turboréacteurs à 
fable compression, ne doit laisser au flux qu’une faible énergie cinétique 


‘restante. 


IIT. Par unité de puissance utile dé propulsion, le débit-masse de flux actif 
est T/CT,N, N étant le numérateur de la fraction en second membre de (3). 
Ce débit unitaire influence notablement les dimensions et poids du système 
propulsif, rapportés à la puissance utile. 

IV. Quant à n,, l’altitude de vol intervient surtout par T, car, àe,, wetT, 
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tone 


free on Due concevoir que Les dre p (et p') ainsi que y Soient maintenus 


invariables, pour un systéme bien adapté. 


Alors, dans (1) à (3) et e restant arbitraire, seuls (140), Ô et y varient, 
tous en raison inverse de T,. 


 V. Faisons l'application pour des données actuellement réalisables, soit pr 0,845; 


Dé 0,88 1042 0,009 04 — 0,890 ; na — 0,085,0)=— 0,99 ; T9 —0,37.288% (5 —3)/au s0k};0 


PES Ke U—= 250 ms. 
Au sol (T,=— 288), faisons p,— 200 m/s et pr— 0,95(a) où v,— 250 m/s et 0r— 0,93 (b) 


et réitérons (c) ce dernier cas pour l'altitude de 11000" (T,—216,5° K.). Puis, pour tenir 


compte de la baisse du rendement d’hélice dans le domaine subsonique, supposons 
Da== 0,8 (dt) 0,7 (b)et 0,63/(c). | 

Dans ces conditions », passe par un maximum lorsque l’hélice assure 76 % (a), 50 Y ( (6) 
ou 64 % (c) de la puissance totale de propulsion. Au sol, de 200 à 250 m/s le maximum 
de n, varie très peu (0,153), mais A notablement (0,169) à 11000 m. Le gain 
relatif maximum de n, est de 27,5 Y (a), 7 Y(b)et 15,5 Y (ec). 

Par rapport au turboréacteur et au ‘ le turbopropulseur est supérieur de 14,5% (a), 
inférieur de 4 % (b), ou supérieur de 11 % (c). 

Reprenons les mêmes cas, miais portons la LES dy =0,672 2884006, au sol}. 
en admettant, toutefois, une diminution de p; et p,, soit p{ = 0,805 et p.— 0,79. C'est ce 
que l’on obtiendrait en disposant un compresseur centrifuge (p'—0,795) à l'aval du 
compresseur axial du cas er ca doit même pouvoir améliorer les rendements 

admis ici. 

On note alors que n,est maximum lorsque l'hélice assure 75 % (a), 28 Y (b) ou 46% (c) 
de la puissance totale de propulsion. En fait, à #,— 250 m/s et au sol, le turboréacteur 
pur est pratiquement optimum. Au sol et à #,— 200 m/s, les gains de n, sont minimes par 
rapport aux machines à faible compression de l'exemple antérieur. Mais, à 11000", ces 


gains sont très amplifiés et 7, atteint et dépasse 0,20, surclassant légèrement les moto- 
. propulseurs usuels de l'aviation actuelle. Toujours à cette altitude et à 6, — 250 m/s, le 


réacteur pur (0,196) surclasse de 8 % le turbopropulseur et n’est surclassé que de 6,5 À 
par la combinaison optimum. 


l 


VI. De la discussion de ces exemples on peut retenir, pour orienter la 
technique de demain, que : 

pour Ÿo:_> 700 M, surtout en allitude, le turbopropulseur pur n’est guère 
supérieur au turboréacteur pur et tend à lui être mférieur si , > 900 km/h; 

la fraction de la puissance lotale à assurer par l’hélice dans la combinaison 

optimum est largement variable avec les données d'espèces; 

la supériorité de cette combinaison sur le turboréacteur pur s’atténue ou 
disparaît aux grandes vitesses (#, > 900 km/h), en même temps que celui-ci 
devient excellent, surtout en altilude, si sa compression est plus poussée sans 
que son rendement diminue trop, ce à quoi le compresseur axtalo-centrifuge 
parail prédestiné. | 

La suppression de l’hélice, de son réducteur et des étages inférieurs de la 
turbine, par l’économie de poids, d’encombrement et de prix qu’elle apporte, 
renforce ces conclusions favorables à une évolution de la technique orientée 
vers le turboréacteur pur. 


7 


# 
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#9! 


M. Roserr Courrier, faisant hommage à l'Académie d’un Ouvrage qu’il vient 


de publier sur l'Endocrinologie de la gestation, où se trouvent exposés les diffé- 


rents problèmes qu'il a discutés dans son enseignement au Collège de France 
au cours des années 1941, 1942 et 1943, s'exprime en ces termes : 


Nous étudions tout d’abord la mise en marche de la gravidité, l’œuf libre 
en développement, sa nidaiion et sa placentation. La survie de Pœuf libre et 
son implantation dans l’utérus nous mettent immédiatement en face du pro- 
blème endocrinien. Nous nous heurtons au passage à des questions encore 
mystérieuses : celle de la grossesse extra-utérine et celle de la nidauon 
différée. 

Le placenta une fois formé, tous les éléments de l’endocrinologie gravidique 
sont en place. Il faut alors accumuler les faits d'ordres divers pour saisir la 
constitution de l'équilibre hormonal. Nous examinons successivement les 
transformations de certains organes pendant la gestation, les renseignements 
fournis par le dosage des hormones dans les humeurs et les tissus, les facteurs 
expérimentaux qui agissent sur l’évolution de la grossesse. L'analyse de ces 
facteurs est d’une haute importance; elle comprend l'étude de ceux qui inter- 
rompent la gestalion, de ceux qui assurent son maintien, enfin de ceux qui 
sont capables de la prolonger. 

Nous arrivons ainsi à démontrer que la régulation hormonale gravidique est 
assurée par le système hypophyse, corps jaune, placenta. Nous constatons que 
ce système subit des fluctuations à travers les espèces, et chez la même espèce 
aux différents âges de la grossesse. 

Ces changements de l'équilibre endocrinien nous font aboutir au déter- 
minisme de la parturilion. 

Nous envisageons, pour terminer, le problème de la traversée placentaire 
des hormones. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formalion d’une liste de candidats au poste d’Astronome titulaire 
vacant à l'Observatoire de Paris, pour la première ligne M. Daniel Chalonge 
obtient 25 suffrages contre 21 à M. Nicolas Stoyko et 1 à M. Henri Mineur. 


Pour la seconde ligne M. Nicolas Stoyko obtient 38 suffrages contre 1 à 
M. Henri Mineur. Il y a 1 bulleun nul. 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : 


Érnapremicrelione enter. on M. Danrez CHaLonce. 
EN seconde ene ER Ne M. Nicoras Sroyxo. 
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CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE ANALLAGMATIQUE. — Un principe de traduction de propriétés géo-" 
métriques de la droite et du cercle, en propriétés des séries de Villarceau d’une 
congruence paratactique. Note de M. Rocer Perer, présentée par 


M: Élie Cartan. 


Soit CP une congruence paratactique; 2 séries Z et X de CP ont en 
commun 2 cercles C, et C, de CP. La présente Note a pour objet d'étudier la 
figure formée par 3 séries droites de CP ou quasi-triangle et de déduire, à la 
faveur des équivalences observées, de nouveaux résultats relatifs à certaines 
transformations représentant CP sur elle-même. 

Angle d’une série oblique Z et d'une série droite « de CP. — Soient C, et C, 
les cercles de CP communs à E et os, V leur angle de Villarceau et X l’angle 
aigu sous lequel se coupent 2 cercles quelconques de X et de sa complémen- 
taire Z’. L’angle w est donné par la formule 


sin u — tang V cotÀ. 


De même, si W est l’angle aigu dont tourne la sphère contenant un cercle C’ 
de £’ pour passer de la position (CC, ) à (C'C:), 


cos? V — cos? À 
CON V : 
ES À 


W tend vers zéro avec V. D'où la notion de série droite tangente à une série 
oblique, comme limite d’une série sécante. Il est possible d'orienter une série 
et de parler de quasi-arc orienté. D’où la notion de série droite tangente orientée 
à une série oblique orientée. 

Trilatère. — On appelle trilatère T l’ensemble de 3 séries droites de CP ne 
contenant pas toutes les trois un même anneau ('). En même temps, on consi- 
dère le trilatère associé T’ déterminé par les anaxes (?) des 3 séries. Les séries 


‘droites brssectrices de T ont 3 à 3 un anneau commun et ce sont les médiatrices 


des quasi-côtés de T'. Les 6 anneaux représentant les quasi-milieux des quasi- 
côlés de T sont 3 à 3 sur 4 séries droites ayant pour anaxes les cercles des 
anneaux qui ont en commun 3 à 3 les brssectrices de T'. De même les 3 hau- 
teurs de T ont en commun un anneau et sont aussi les hauteurs de T’. Les quasi- 
côtés de T rencontrent les quasi-côtés homologues de T’ respectivement suivant 
3 anneaux d’une même série droite dont les anaxes sont communs aux 3 hau- 
teurs de T et T’. Plus généralement 3 séries droites céviennes ont leurs anaxes sur 


(1) Un anneau est la figure formée par deux cercles harmoniques ou conjugués. 
(2) On appelle anaxe un anneau dont les deux cercles sont considérés comme axes de 
rotations anallagmatiques. 
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une même série droite dont les anaxes constituent l’anneau commun aux 
céviennes. 

Quasitriangle. — En faisant choix d’un cercle dans chacun des anneaux 
formant les quasi-sommets de T et après orientation, on obtient un quasi- 
triangle T, dont on considère'en même temps l'associé T. 

Soit { la cotangente de l’angle moitié de l’un des MES de T, et 0 celle du 
quasi-côté opposé. Posons 


= 1+ late t dits — bots, Ge 1) 0101-1010 1020; 


b— 1H tot; lots —tatas : et B—1+0,0;+ 0,0; — 0,0,, 
à C— 1+tsla + gt — date, y=1+ 0,0 + 0,0: — 0,0;, j 
d=—1+ file + lila + lots d—1+0,0,+ 0,0, + 0:03. 


La considération simultanée de T,, et T°, permet d’écrire 


ORNE ONE RL ER 

AUDE COUT RNCS IT cou a angles du quasi-triangle), 
. G, . Co . C3 
SIDE ONE 
2 2 2 

cotX' 


— Bi, vit, = — \|(V,, V;,, V; angles de Villarceau des quasi-côtés 
HUE 1 ee mL A TU Nr :. }, 


d’où un système équivalent à un système de 3 relations indépendantes 
æd07==be, bat —ue, cd05— ab. 


On obtient aussi un système équivalent en permutant lettres romaines et 
grecques. Signalons entre les 6 éléments la relation remarquable 


or I 
DA UNE TTC RE 


D i 


Quasi-puissance. — On montre que dans CP le produit des cotangentes 
des angles de Villarceau déterminés par un cercle fixe et les cercles d’inter- 
seclion d’une série oblique avec une série droile quelconque contenant I est 
constant. D’où la notion de quasi- puissance d’un cercle par “apport à une série 
oblique. 

Quasi-homothétie. — Soit un cercle fixe I de CP et un nombre K. A tout 
cercle M de CP on fait correspondre un cercle M’ de manière : 1° que M, M, I 


soient sur une même série droile; 2° dr ee désignant par 6 la cotangente de 


l'angle de Villarceau du quasi-vecteur M et 0’ celle relative à [M on ait 0=—="KU 
Quasi-inversion. — On définit de la même manière la quasi-inversion. Toute 
quasi-inversion est le produit d’une quasi-homothétie et d’une assoctation ou 
quasi-inversion particulière remplaçant chaque cerele de CP par son 
conjugué; une telle transformation fait correspondre à une série de CP une autre 
série de CP. Elle conserve l'angle de 2 surfaces cerclées de CP ayant un 
cercle commun, mais non en général les autres propriétés anallagmatiques :. 


re ATISL l'angl le-rayon et En gle be EG done série oblique: ne sont pas conservés, ae. 


En A pau dans le cas de l'association. , ; :; ANS 
m7 y Il est clair qu’au point de vue angulaire les propriétés de la quasi-homothétie 
Me 1 sont identiques. ; no. 
Be ‘Ces transformations jouent, pour l'étude des figures formées par les séries à es 
3 de CP, le même rôle que l’homothétie et li inversion en géométrie plane et tr À 
DS AR URNE à des théorèmes analogues. VITE, URSS 


1 “ < C D ve eu : : ÿ 4 Br ie 
"2 : THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les suites de fonctions entières de genre borné pe) 
et à zéros réels et. négatifs. Note de M. Huserr Dezaxcr, pénis be DOUX 


M: Paul Montel.. PRE 2 


Nous avons déjà étudié (' ) les suites 4 fonctions enticres de genre au plus 
égal à un entier fixe p et ayant tous leurs Zéros réels et négatifs. Nous nous. 
proposons 1C1 de donner des résultats généraux entraînant tous ceux de la Note 
citée et d’apporter à ceux-ci quelques précisions. 

Nous poserons | 


RE [I CE ARR LETTRE : Re D 
Le: £ : , 3 œ: CE TL CP t CE d 
2 fn) = ÉNAS ( Pie à 2)e Î É PAR ; L 

Re: \ jî ne ; F) 


lavec ce etre les Ay b, et les &; dépendant, bien entendu, de n. SL 


4 7 Nous appellerons CE) le nombre de zéros de ACD) de module Le. me Fa 
E- Fou E l’ensemble des points limites de zéros de f,(3), — l l'abscisse maxima des ns 
“FR _ points de E, — L la borne supérieure des zéros, et II le domaine constitué par TER 
4 | _ le plan privé du segment [— æ, — L] de l’axe el : Qu 
À 2 | g(n) sera une fonction ne de lentier n. me 
F. FANS je (æ) Si 1° la suite des fonctions x, définies par En (D = v(L)/pCn) est er 
5" _ vaguement convergente (2?) vers une fonction limite 11. De. 
4 2° À étant un nombre réel positif tel que ft soit continue pour t— A, 214 
*: Par - ni 
D (a) [a+ Sig]  aunelimite C—As+iB, mn 
k g(2) Mel 43 | va 
k Te %: 6 PEN I Ca) I | SE Le ni De 
4 (b) pour g—:1, 2 + P | Ca + % td a a une limite C,— A,+:1B;, LR à 
Der : ( , &; SA 
(c) ; 30. 2 a a une limite : : 


De dans le domaine II, la détermination de 1/o9(n)log f,(z égale à c;fo(n) 


1 
3 


) Comptes rendus, 217, 1943, p. 225. 
) 


D - (?) Cf. Comptes rendus, 221, 1945, p. 371. 
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2 


pour 3 —0, converge vers 
: A 

(1) U(z)+iV(z) = “ log(z +t) du(6) 
—0 


+ [7 fees à) s + + (7 2 ape ) 


L ND AT 
+ Co+ G3+...+ Che + cu = f en zPH1, 
‘ P +3 EX 


tri 


où les logarithmes sont pris avec un coefficient de z de module € 7. 
Réciproquement, la convergence de la détermination considérée de 


= los (a 


sur un ensemble de points ayant un point d’accumulation intérieur à [T, entraîne 
que la condition 1° soit salisfaite et que (a), (b), (ce) le soient, quel que soit À 
réel, positif, tel que 1 soit continue pour 1 — À, de sorte qu’il y a convergence 
partout dans IT. 

La connaissance de la fonction limite, Hole dans IT, détermine la 
fonction et, en fonction de À, les constantes C,, ..., G, et #. La fonction ki, 


nulle pour £<o, et les constantes a …, B, sont déterminées simplement 
grâce à la formule 


(2) HA VOUS) NE) EE 
Y>+0 à 


p 
DES BE ES 
0 ; 
À, ..., A, et # sont donnés ensuite par la formule (1). 
(8) Si LR a les mêmes conditions que ci-dessus, où (a) sera remplacé par 


£ ses À N PL imi ; = 
ie ) SU) le De log | a une limite A, 
A 


WE 


la fonction réelle 1/o(n)log|/,(z)| converge en dehors de E vers une fonction 
harmonique U(z) donnée par une A à (1”) qui se déduit de (1) en rem- 
plaçant C, par A,. Cette formule définit en même temps, en dehors du 
segment [— æ, —/] de l’axe réel, une fonction V(z) qui satisfait à une 
formule (2!) déduite de (2 2) en remplaçant B, par zéro. 

Réciproquement, la convergence de 1/2(n)log|/,(3)| dans un domaine 
disjoint de:E entraîne que la condition 1° soit satisfaite et que (as); (bts tac) 
le soient quel que soit A réel, positif, tel que y soit continue pour t— À, de 
sorte qu'il ÿ a convergence partout en dehors de E. La connaissance É la 


P 


” 


(Cie terme Ÿ (—:1)7B,47 a été oublié dans la Note citée au paragraphe I, A. 


0) 


nn a nctot tante dire la on L. ‘a les constantes sx ; e. HAE E RC et k. M 
7 AE fonction V(s) est d’abord déterminée à une constante près, la formule (2’) 
mr, donne B,, #0 By, io quoi À, es 4 on et # sont donnés par la for. 
D a mule (1’). 2 | 2 nur M 
RCE TE Nous ajouterons les observations suivantes : ee RE 
à NRC)" Si l'on SUPPOSE QUE Co, Cas +. Cp SON réels, on voit que la convergence es 
CR de 1/o(n)log|{/,(z)| dans un de ou sur un segment de l’axe réel A 
: 1 _ disjoints de E, entraîne la convergence partout dans II de la détermination 7 Po 
. È réelle pour 3 al positif de 1/o(r)log/f,(z). ER 
 :_ .  Il'en est de même de la convergence de 1/0 (n)log| f(z)| sur un segment a 
ne. _d’üne demi-droite issue du point æ, de l’axe réel et faisant avec Ox l'angle 0 S 
æ (de module rm) si >— let Omar avec 7n entier impair etrentier. 
#4 De  ÆPHi, oubienæ,=—{et|0| <r/2(p+1). ER 
Ne _ U(z)+2V(s) est la fonction holomorphe dans I qui coincide avec U(z V* | PSS 
SR pour z réel positif. 4 
es (PB) Ceci vaut en particulier si les fa(2) sont des produits canoniques ie 
D genre p, mais dans ce cas la convergence de 1/o(n)log|f,(z3)| sur un segment 
F- ; d’une demi-droite issue de zéro entraîne la convergence de 1/o(n)log f,(z) 
2 dansilsiln existe be d’entier impair m tel que Re: €” 
+ 4 Lo 
L- | ë | DIE SEL E0, ; 
# #4 ou tel que. LS ü PE ; 
A mT : k 
“ e À 2 +0 — 3 NiLmE si {— 0. | 7 
4 D'autre part, les conditions (a) et (b) se réduisent à la condition (b), prise D, s 
seulement pour q — p. REA à AH 
, 
RES "g 
3 THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une classe de fonctions univalentes. | SRE 


Note (!) de M. Anrven Dvorerzxky, présentée par M. Paul Montel. 


4. Nous nous occupons des fonctions 


À 


(1) f(æ)=z+ ar 4. + ax +... 


nel 


holomorphesetunivalentes dans|æ|<{1.On sait que, d’après M. Littlewood(?), 


Gaÿ2 Him Pl C2 4 Lou même d’après Landau Z(; + c)e] 


EN PTIT NE SO SRE POP ET UE ET 


Da 


T0 "ue 
2) 


=! 
a 


Le but de cette Note est de démontrer que, si la série (1) possède une certaine f 


éance du 5 novembre 194. 
Proceedings of the London Mathematical Society, 2° série, 23, 1925, pp. 481-519. 


19 
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nature lacunaire, on a non seulement (2), mais aussi 


(3)42 | lim — — 0. 


n= œ 17 Po 


Nous exigeons la notion de la densité supérieure d’une suite de nombres 
positifs croissants A4, À, ..., An, ... que nous définissons égale à 


7 


Quand nous parlerons de la densité supérieure des coefficients différents de 


zéro dans (1) etc., il faudra se rapporter toujours à la suite des indices corres- 


pondants. | 

2. Voici le théorème que nous nous proposons de démontrer : 

: Atout 0, on peut faire correspondre un > 0, ayant la propriété suivante : 
toute série (1) Ér dans |æ|<1, et telle, que D densité supérieure de ceux 
de ses coefficients qui sont plus grands en valeur absolue que k, ne dépasse pas à, 


vérifie la relation (3). 


De même on peut arriver au résultat plus général : 
À toute fonction positive Ÿ(n) définie pour tous les n 1, vérifiant 


HUE 


ÿ—1 


AN — © 


on peut faire correspondre un à, >> 0, aÿant la propriété que toute série (1) univa- 

lente dans |æ|<{1, dont la densité supérieure des coefficients a,, plus grands en 

valeur absolue que le terme correspondant Ÿ(n), ne dépasse pas à,, vérifie (3). 
Ces théorèmes sont vrais uniformément pour une famille F de série (x) 


univalentes dans |æ|<{1, si les conditions des théorèmes ont lieu untfor- 
mément dans F. | 


On peut dire que les théorèmes que nous venons d’énoncer expriment que : 
si assez de coefficients à, sont petits, tous les coefficients sont petits (pour 
n suffisamment grand ). 


3. Nous n'indiquons ici que la démonstration de la première proposition 
pour lércas £ = 0. (la démonstralion pour k> o élant pareille à celle pour 


F0) 


D’après un raisonnement dû à M. Littlewood, On à, pour o<r<1, 


eireft aid 1e 
d’où. 
(4) astres Ÿ dant un 
io N 


D'autre part on peut démontrer le 


LEMME. — Soient c,<o(n= 1, 2, ...), et soit limc,ZC. Alors, à tout 


: 2 DOS n La 1,on bu . nn un À = A(n) S O tel ue sa toute suite des 
DVbPentrers ee fs croissants À, dont la densité supérieure ne dépasse pas À, on ait 


Re — : He - œ 


Ir | fe 7 CE NSNS 
e CN ; lim Sd cry rMm nc. ; 3 #5 
ee = 7 re 
a 4 ” 
HSE En choisissant NE 1e o on voit que tout A(n). fourni par le lemme jouit des 


propriétés exigées de d, dans le premier théorème. aiTe SE 
à En effet, en posant c,— |, |/r on a, d'après M. en Ce, d'où, ent 
148 vertu de (4) et du lemme, 


fi : 
DS I ; . 
TRES : laim<ne Ho 
‘4 < * 4 \ Fi É ; , 
4 où €, > 0 quand r +1 — 0. En posant r = 1 — 1/7 on obtient |” 
1e ; . a I — n {1 E e; L 
D nine) ape 19e : 
+ L L ” 5 ! \ n E Dre 
Re: d’où | ie 
+ Se PONTS | An | A RUN : 4 ke TT 
lore, —1lù PSN: avec:> =yne<I! ci 
s ; Î : A © LA \ Fa 
| - Le même raisonnement appliqué une fois de plus donnera MT 
h lan | 7e ; | A+ 


Uri application i itérée de ce raisonnement fournira (3). : 

4. Remarque. — On peut obtenir des résultats analogues sur les coefficients an 
des fonctions univalentes impaires ou, plus généralement, des fonctions univa- 
lentes symétriques d'ordre quelconque. 


É | MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur les divers types de corpuscules : 

L élémentaires. Note de M. Roserr Muranp. PAR 
+ Si l’on admet les principes généraux qu'a posés M. J.-L. Destouches (!), à 

É un corpuscule défini relativement à des procédés de morcellement donnés un 

] observateur associe un élément de prévision (ou fonction d’ondes) X, qui est 

4 une fonction de point à plusieurs composantes; lors d’un changement de repère 

4 défini par une transformation de Lorentz, les éléments de prévision se trans- 


1 forment par la formule 


XAIX . 


La définition des opérateurs S sur l’espace des éléments de prévision 

‘ constitue une représentation $ du groupe complet de Lorentz, dont on désigne 

par Ts; Ti S, les transformations élémentaires (rotations infinitésimales, 
transformations simples de Lorentz infinitésimales, symétrie ). 

 E 


(2) Principes fondamentaux de Physique théorique, Paris, 1942. 
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_ L'équation d'ondes d’un corpuscule est de la forme 


(4) = A pe A DEA TE + EX. 

Les opérateurs A;, G, T;;, T;, S,, constituent les générateurs de l'anneau 
fondamental du corpuscule. 

Pour un corpuscule libre, À,, A, À, et G sont des opérateurs indépendants 
du temps, des variables d’espace et des opérateurs de dérivation par rapport à 
ces variables; ils symbolisent donc des substitutions linéaires à coefficients 


conslants. Ces opérateurs sont liés aux transformations élémentaires T;,, . 


T;, S, par un système d'équations dit système fondamental; ces équations 
expriment l’invariance du système d'équations linéaires à coefficients cons- 
tants (1) pour les transformations du groupe complet de Lorentz. 

Dans le but d'éliminer certaines solutions parasites du système fondamental 
(solutions non physiquement distinctes d’autres plus simples), on est conduit à 
admettre les deux postulats suivants : 

° Les opérateurs associés aux diverses grandeurs physiques s’éxpriment en 
fonction du temps, des variables d'espace et des opérateurs de dérivation par 
rapport à ces variables, et des opérateurs de l’anneau généralisé; ce dernier est 
l'anneau complètement fermé le plus restreint comprenant tous les opérateurs 
de l’anneau fondamental. 

2° Les opérateurs T;;, T;, S,, appartiennent à l’anneau restreint; ce de 
est l’anneau complètement fermé le plus restreint comprenant les o opérateurs 
A À 

On démontre alors que tout corpuscule apparaît comme une superposition 
de corpuscules de divers types, cette notion de superposition traduisant 
l'ignorance de l'observateur sur les propriétés du corpuscule observé et 
l'éventualité que celui-ci possède telles ou telles propriétés. Il suffit de 
connaître les corpuscules de type déterminé; pour ceux-ci l'anneau fonda- 
mental est irréductible et la représentation $ du groupe complet de Lorentz 
est ou bien irréductible, ou bien décomposée en représentations irréduclibles 
identiques. 

Il est possible de trouver la forme générale des relations (1) pour un 
corpuscule de type déterminé. On est conduit cependant à éliminer certaines 
solutions qui apparaissent comme des solutions étrangères, en admettant que 
l'opérateur de masse (dont les valeurs propres constituent les diverses masses 
propres du corpuscule) n’a aucune valeur propre nulle, ou tout au moins en 


admettant que le cas des valeurs propres nulles de l'opérateur de masse estun 


cas limite de celui des valeurs propres non nulles. 


On trouve qu’à tout entier g20 il est possible d'associer une solution du 


problème, caractérisée par la représentation ®,, 4119 du groupe complet de 
Lorentz. 


‘" 


L 
7 


Mais, ti le cas où F0, la structure des éléments A0 prévision est la 
même que pour un système composé de deux parties auxquelles seraient 


. associées respectivement les représentations D i,0 et Dispo CES deux parties 


seraient d’ailleurs représentées par le même point de l’espace. La méthode 
indiquée permettant en quelque sorte de distinguer dans le corpuscule consi- 


déré deux parties, un corpuscule de ce type ne peut être considéré comme 
_insécable par tout procédé de morcellement. NE: 


On arrive à la conclusion que les corpuscules élémentaires correspondent 
nécessairement à la valeur g — 0; ce sont donc des corpuscules de spin 1/2; ils 
sont par suite nécessairement 1 type de Dirac, ainsi que nous l’avons déjà 
indiqué (?). PAT A 


D'après ce qui précède, les particules de spin 1: hoton, méson 
pres qui P ) P P P ) 


ou 2 (graviton) ne peuvent être considérées comme des corpuseules élémen- 
taires; il nous reste à “indiquer comment la théorie générale rend compte de 


leurs propriétés. 

Conclusion. — Il apparaît que les corpuscules élémentaires sont tous de 
spin 1/2 et par suite du type de Dirac. D'ailleurs on montre que récipro- 
quement tout corpuscule du type de Dirac peut être véritablement considéré 
comme élémentaire, dans le sens suivant : si un corpuscule €, défini relativement 
à des procédés de morcellement A, est du type de Dirac: il n'existe pas de 
procédés de morcellement A plus fins que A et obéissant aux postulats de la 
théorie du morcellement, qui permettent de distinguer dans € des parties €! 
obéissant encore aux postulats de la théorie des corpuscules. 


PHYSIQUE. — Déternunation, par la condition de moindre imprécision, du 
polynome du second degré représentant au mieux l’ensemble d’une courbe 
expérimentale. Note de M. Pierre Verxorre, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons indiqué (!') qu'il y avait deux manières d'appliquer la méthode 


de la moindre imprécision à la détermination, au mieux, des coefficients d’une 


courbe expérimentale : ou bien on cherche pour eux-mêmes chacun de ces 
coefficients, indépendamment; ou bien on veut déterminer la loi prise dans son 
ensemble, l'inceruütude devant se trouver réduite au minimum même aux points 
les plus défavorisés. Le problème a été résolu complètement dans ladite Note, 


- dans le cas d’une loi linéaire; nous indiquions qu'il semblait inabordable dans 


les autres cas. 

Nous allons montrer aujourd’hui que le problème peut être résolu et traiter 
le cas de la représentation par une loi du second degré (Ax?+ Bzx + C). On 
admettra, pour préciser, un nombre impair (2 N + 1) d’ordonnées expérimen- 


(2) Comptes rendus, 219, 1944, pp. 577-079. 
(:) Comptes rendus, 216, 1943, p. 33. 


ES EP 
NET EN TRE 


F 


où les coefficiénts numériques di, bj, Ci sont liés par SRE ; 


A 
Lx 


PMR Ni Pe, PNB Ge 
B— Bi(yi— Van) + boy Jan) + HO = ne) Ÿ 
CS Gage) + Ca (Ya Von) +... + CN (YA ie + CN+1 YN +) 


2 di + 2 ds D CCE CIUN ana 0, 
| No (NE AN At ON eo MAS 25 
RCE Vs Nhi+(N—r)b, +...+20ns+6r —=—1:2, ; 
26 +20 ee. 20N  FONA LU 4 : F 
ONG+(N—1)c +... +4 + en = 0: 


j Z 


Une ordonnée calculée se formule | À ER 


(a X (aa me bi TZ + G)Ji+ E (aa? — biz + D ic — à 


£ 


Les ordonnées expérimentales sont ainsi multipliées par des coefficients dont . 
nous considérerons d’abord les valeurs pour les ordonnées extrêmes. Nous 


poserons ainst (Py41== Qva) 


te | aN2— BiN + a=pr, aN+ bN + = qr. 


- 


Nous en tüirerons immédiatement 


\ 


(11) aN? GC (pi gi): 2; 


NCIIT) fe bi (9; = pi) : 2N. 


“ 


En combinant (D), (ID), (HT) on trouve, en tout élat de cause, entre les Pi 


et les g;, les relations 


Nipare CN pare PAS que SEE UN en Rae NN 

(IV) Nps HN —1)ps +...+ pd qu —...—(N —1)g: —Ngi =N, 

Pat Pate PNA EN EPA + GN+ Nu... gt Qt. 
Aux notations près, c'est exactement le même système que celui 


Zita N°, MN UT, 


étudié dans une Note (*) antérieure. Cas prouve que les p; et les g;, rangés 


dans l'ordre p{pa-% Da DR D Te 4291, Sont les (2N + 1) &;, solutions de 
ces équations : sous la réserve que les autres conditions (car il n’y à pas à 
considérer que les valeurs EN de x) ne soient pas plus restrictives. Il faut, 


pour s’en assurer, rechercher si les autres coefficients des y;, à savoir les 


divers [a;æ°+ biæ + c|, passent bien par des maxima pour la plus grande 
valeur x des valeurs des |p;| ou | g;| trouvées en solution de EM 


—— 


2) Comptes rendus, 215, 1942, p. 68. 
3) Comptes rendus, 216, 1943, p. 289. 


Apple, 


_tions (D), (D, CD) ils peuvent s’ exprimer en os de . de éntre eux que 
nous désignerons par #,...v,. Imposons donc aux v, lés conditions En 
Il en résulte pour #1... ex un domaine d'existence, dont la En, si 
élémentaire mais pénible, suppose la considération d’un grand nombre d’iné- 
galités à # variables. De 2 ROME 
Nous n'avons étudié numériquement, comme bien assez compliqués, que les 
cas e 4, 5, 6, 7 ordonnées expérimentales. j4 rend bien alors maxima Jes' x NS 
_#,...#. Nous admettrons comme vraisemblable la généralité de ce résultat. 2 
Cod. taie que les valeurs trouvées pour les p; et les g;, en se limitant au “ae 
système simple (IV), seront considérées comme correctes. + "30 
En résumé, pour calculer, par la moindre imprécision, un polynome du 15008 
second degré représentant au mieux un ensemble d’ordonnées expérimentales, 2 
on ne détermine pas complètement les coefficients constitutifs a;, b;, c;. Seuls rene 
sont précisés les coefficients b; et les combinaisons (a N°+ c;), les a; et des es : 
pris individuellement, n'étant déterminés qu'avec une certaine latitude. LES He 4 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Relations entre certaines grandeurs, macrosco- RIT RIES 
piques et moléculaires. Note de M. Rocer Mériéoux, présentée par ASE 


M. Henri Villat. 


En reprenant une image de l’état liquide donnée par M. Brillouin (), dans 
laquelle on considère des particules à symétrie sphérique, avec une distance 
interparticulaire r, pour laquelle la force d'interaction f(r) est nulle, et une ss 
distance minima r, d’impénétrabilité (correspondant à la zone répulsive), on WE : 
peut calculer l'élément de force provenant de l’action d’une tranche de He 
l’ensemble, de cote z et d'épaisseur dz, sur une particule dont la cote du centre 


est a. Si At est la densité particulaire moyenne et selon que la tranche z, dz est 7 Fi 
incomplète ou complète, c'est-à-dire coupe ou non la sphère de rayon r,, ci “a 
l'élément de force est représenté par l une ou l’autre des DS MM à portées =. 0 
y Oz “Me | de ; 
NME NE AE 


AFe=—27rt(: — a)S(: — a)dz, | : ‘ À 


$ s(r)=f = f(r) dr 


Dans cet ensemble, la pression interne p; est la résultante des actions de 
toutes les particules ayant leur centre au-dessus de °° du plan 3—0 sur 


1 Ann. de Phys. et Chim., 8° série, 28, 1913, pp. 48 et 567. 
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toutes les particules ayant leur centre en- -dessous; elle a pour valeur 


pi= ane [” fur) dr, 


ri 


elle peut s’annuler et même changer de signe sir, vient à diminuer. 

On peut admettre que le domaine d’impénétrabilité r, diminue si la tempé- 
rature ou la pression totale p—p;+p. (p. étant la pression extérieure) 
augmentent et qu'il existe une relation D(r,, p, 3RT/2N)—o constituant 
pour l’ensemble une équation d’état écrite sur le plan intérieur. 

En appelant y et 6 la masse et le volume spécifiques, on peut démontrer 
directement que l'énergie de dispersion, par extraction de l’ensemble, des 9t/1- 
particules contenues ie 15 est, moyennant certaines approximations, indé- 
pendante de la structure de la couché capillaire. Si JL est l’énergie de vapori 
sation et si Let 6 sont des indices se rapportant aux phases liquide et vapeur en 
présence, l’énergie de dispersion est 

JD=JL-RT—=p;o— p;v,. 


L'énergie nécessaire pour éloigner deux parties de l’ensemble, primitivement 
en contact suivant 1°” de surface, laissant le vide entre elles et conservant une 
densité particulaire 9€ constante, est 


Won [ D fGr) dr 
Le 

La réorganisation des couches capillaires en densité et pression interne 
décroissantes (?) restitue une parte de l’énergie et l’on peut admettre que le 
travail superficiel réel est seulement + — W}6. Il se trouve que dans les appli- 
cations numériques c’est B—2 qui semble convenir; y représentant alors 
numériquement la tension superficielle. 

En introduisant la fonction d'interaction f(r) utilisée par de HempenE 
auteurs (*}, mais écrite sous la forme 


AT nm 


if tb 
HE 2: ps ® 


et en remarquant que les intégrales figurant dans les expressions de JD et de y 
* sont maxima pour r,—=T,, On à, déjà, avec une certaine approximation, dans le 
cas d’une phase liquide en présence du vide, 


pr) a 


ce (f—4—n)(k—4) JD 


2 


(2) Y. Rocarn, Journ. de Phys., 7° série, k, 1933, p. 533. 
(5) Lexnarn, Jones et Devoxsuire, Proc. Roy. Soc., À, 163, 1031, p. 533 À, 165, 
1938, p. 1; Hivorerann, Wakenan et Boyp, J. Chem. Phys., T, 1930, P- 1094. É 
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IL'est be en effet que l’expression 2y/1JD ait les dimensions d’une 


Fa  SÉANGE DU 19 NOVEMBRE nee 


longueur et soit toujours de l’ordre de quelques TO CH 


On peut noter que les intégrations successives introduites dans les calculs 
conduisent à admettre que la fonction d'interaction f(r)ne contient pas de 
terme décroissant moins vile que 77 *, ce qui est également visible sur l'expression 
de r, donnée ci-dessus, la quantité # — 5 — n devant être positive. 
ÉLECTROSTATIQUE. — Les champs électriques dans les génératrices électrostatiques 

à inducteurs chargés par ionisation. Note ( ')de M. Prerre Joriver 


TE s’agit des génératrices à influence équipées, selon un montage déjà 
décrit, avec des inducteurs dont chacun comporte une armature recouverte 
d’ ot É. | 

La surface externe de cet isolant se charge lors de l’ionisation inter- 
mittente de la couche gazeuse séparant l’inducteur du plateau isolant 


rotatif, ionisation produite par l'application momentanée d’une différence 


de potentiel suffisante entre l’armature et le peigne situé en face de cette 
armature. L’annulation ultérieure, par une liaison appropriée, de cette 
différence de potentiel, produit un champ électrique excitateur en regard 
du peigne, dans ladite couche gazeuse dont l’ionisation a cessé. 

Ce champ est sensiblement normal à la surface du plateou, le couple 
résistant étant dû à l’inclinaison des lignes de force dans les régions situées 
en aval du peigne. 

Lorsque l’ionisation de rechargement a été faite à la pression gazeuse 
actuelle, différentes expériences concordent pour montrer que la valeur 
du champ excitateur est voisine de celle du champ critique qui pourrait 


exister dans la couche gazeuse à la pression actuelle. Ce champ critique 


peut être connu par des essais préliminaires (*). 

Sur la surface peignée du plateau 1l existe, en face des pointes du peigne, 
un autre champ électrique que l’on pourrait dénommer champ de transfert, 
parce qu'il entretient l’ionisation nécessaire à l’échange des charges entre 
les pointes et la surface isolante en mouvement. 

À vitesse de rotation donnée et à champ excitateur constant, le champ 
de transfert dépend du gaz, de l’état du gaz, de la constitution du peigne 
et, dans une certaine mesure, de la tension entre les pôles de la génératrice. 

Lorsque le champ de transfert peut être considéré comme normal à la 
surface du plateau, la différence : champ excitateur-champ de transfert, 
représente le champ qui existerait à la surface d’un conducteur chargé 


1) Séance du 12 novembre 1945. 


) 
) P. Jouvet, Comptes rendus, 197, 1933, p. 744. 
) P. Jouver, tbid., 202, 1936, p. 2051. 


C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 221, N° 21.) 
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avec une densité égale à celle qu'ont les CRÉRRES sur la trees du plateau 
rotatif. 

La connaissance de ce dernier. champ résulte de ce qu'il est propor- 
tionnel au courant de convection, c’est-à-dire à la somme du courant 
mesuré en aval des pôles et des fuites qu peuvent exister aux pôles et 
en amont des pôles. 

Lors de l'augmentation de la pression d’un gaz donné, la diminution 
du rapport (champ de transfert-champ excitateur critique) est un fait à 
signaler en faveur de l'emploi des pressions gazeuses élevées comme milieu 
de fonctionnement des machines électrostatiques et grace auquel le débit 
s'accroît notablement. D’autre part, à pression donnée, les changements 
de gaz essayés, propane, air ou azote, CO*?, donnent des résultats inattendus. 

Le débit le plus faible est obtenu avec le propane, qui procure cependant 
le plus grand champ critique et par conséquent le plus grand champ 
excitateur après l'ionisation de rechargement, tandis que le débit le plus 
fort est obtenu avec CO0?, qui procure le plus faible champ critique. 

Le rapport {champ de transfert-champ excitateur critique) a les valeurs 


moyennes suivantes pour des pressions comprises entre celle de l’atmo- 


sphère et quelques kg/cem° : 


0,67 dans le propane, 0,36 dans l'azote, 0,35 dans le CO?. 


Ces faits révèlent la complexité des phénomènes dont il faut tenir 
compte pour le choix du mulieu gazeux baignant la machine, compte 
tenu de la tension disruptive entre les peignes et dont dépend la puissance 
maximum. | 

Jusqu’à présent les meilleurs résultats ont été obtenus avec CO?. C’est 
ainsi qu'avec ce gaz le débit, mesuré à la suite d’un rechargement par 
ionisation et avant de modifier la pression gazeuse, se trouve multiplié 
par 2,6 et la puissance maximum par 8 lorsque la pression, initialement 
égale à celle de l’atmosphère normale, augmente de 3 kg/em?°. 


ÉLÉCTROSTATIQUE. — Condensateur pour la mesure de la constante diélectrique 
d’un liquide. Note de M. Jean Bexorr et M'° Lucie Fouquer, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


La réalisation du condensateur cylindrique décrit plus bas a eu pour 
but de rendre compatibles les conditions suivantes : 

1° opérer sur un faible volume de liquide; 

2° obtenir l’invariance de la capacité à vide en fonction de la tempé- 
rature ; 

3° assurer au diélectrique une température homogène dans le conden- 
sateur; 


NO éliminer, does les mesures, 1 zones où les has de force du champ 
ide ne sont pas radiales. 


La deuxième condition a été satisfaite en AA ES comme matériaux 
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l'acier invar et le quartz; les autres sont remplies grâce au mode de con- 
struction que nous allons décrire. 

Le condensateur, du type cylindrique, comporte une armature interne À, 
qui doit être reliée à la terre; elle coulisse dans le manchon C'. D’autre 
part le pistou P guide l’extrémité de A dans le tube B, qui sert d’armature 
externe isolée de À, par les pièces de quartz Q, et Q; emmanchées à force 
en présence de ciment. Le bouchon vissé B' ferme l’extrémité inférieure 
du condensateur. Le bouchon C' ferme l’extrémité supérieure; il est muni 
d’une rondelle R, ayant une fente de forme convenable, qui vient se loger 
dans l’un des crans 1, 2 ou 3 de l’électrode A. 

L’électrode B, portée à un potentiel alternatif de haute fréquence V, 
est entièrement protégée par l’ensemble du couvercle C, du tube F et des 
pièces E et D, toutes au même potentiel que A, R et C' (c’est-à-dire au 
potentiel du sol). Une rondelle de quartz Q, centre B par rapport à F. 

On voit d’autre part que toutes les capacités parasites et celles où les 
lignes de force ne sont pas radiales restent les mêmes lorsque la rondelle R 
est engagée dans le cran 1, ou dans les crans 2 ou 3. Ces capacités para- 
sites s’éliminent donc si l’on mesure la différence des capacités présentées 
par l’appareil avec deux positions successives de l’électrode A. 
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L'appareil est plongé dans un thermostat. Un couverele G et un Joint F2 
en caoutchouc évitent toute rentrée d’eau dans l’enceinte K. Le liquide 
étudié est introduit ou évacué par les tubes T, et T, et remplit seulement 
l’espace ombré sur la figure. On peut le faire circuler du thermostat dans le 
condensateur à travers ces tubes, grâce à une très petite pompe en verre 
non figurée. Le liquide est done à une température bien. homogène par 
suite de l’agitation ainsi créée. 

Finalement cet appareil permet d’opérer avec au maximum 12° de 
liquide dans le condensateur (il en faut en outre 36° dans la pompe 
si l’on désire faire une cireulation). C’est le peu de différence de diamètre 
entre À et la paroi interne de B qui a rendu possible l’emploi d’un faible 
volume de liquide. Mais il s'ensuit que la capacité électrique est également 
faible (8,82 U. E.S. de différence entre les niveaux 1 et 5, dans le cas 
de l’air comme diélectrique). Aussi a-t-1l fallu un travail mécanique très . 
précis et un centrage rigoureux des pièces (par des portées convenablement 
disposées) pour que la définition et la mesure de cette capacité puissent 
avoir une précision relative élevée. Le travail mécanique a été réalisé 

-à r/100 de millimètre près. 

Enfin il est bon de faire circuler, dans l’encante K, de l’air venant d’un 
serpentin plongé dans le thermostat. L'équilibre de température de tout 
l'appareil est ainsi plus rapide et plus sür. 

Ce condensateur permet de faire des mesurés de constantes diélectriques 
avec une précision relative de 1/1000 en vue de la détermination des 
moments polaires des liquides. En général nous l’utilisons pour des mesures 
relatives, en prenant comme étalon du benzène pur. Mais il permet également 
des mesures absolues, car sa capacité est facilement calculable à partir 


de ses dimensions géométriques. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Æffet d'un faisceau électronique sur les fréquences 
propres d’une cavité électromagnétique. Note (!) de M. Tnéo Kanax. 


Soit une cavité électromagnétique à parois parfaitement conductrices remplie 
d’un diélectrique et excitée par un faisceau électronique de courant z et de 
4 Res + s JL SE AS 9 , . 
densité 2. Je me propose d’étudier leffet de ce courant électronique sur les 
fréquences propres de la cavité. 

Les équations de Maxwell correspondantes s’écriront 


JH 
(1) ; rotE = pe 
(2) rot = € +, 
(3) edivE—p; div He 
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+ . bibres E(n,, mn, n;) de la cavité résonnante, oscillations qui ChÉrSent À, 2200 
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CNTIetE Re lis. | Ù : LLC 
La différence entre £° et #, 2(n, 112, n;}est due précisément au changement de 
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E(n,, 7, ns), E(m, m,, m,) étant les fonctions propres correspondant aux 
valeurs propres #?(n,, n:, n3), k(m,, m,, m,) dans le volume V. 4 
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où r et grade sont légalement développable en série de fonctions orthoge- 
nales Ex. * 
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Telle -est la variation de longueur d'onde propre 2 due au | passage du 
faisceau électronique excitateur. AZ | SON 
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ÉLECTRONIQUE. — Sur l'étude des mullivibrateurs utilisant deux lampes triodes. 
Note de M. Jrax Guerrezec, présentée par M. Camille Gutton. 


. Nous avons indiqué (*) que des hypothèses bien légitimes sur le fonction- 
nement des lampes permettaient une étude simple et pratique de l? oscillateur à 
réaction. 

_ Ces hypothèses reviennent à admettre que les valeurs instantanées du courant 


plaque #, et des tensions plaque v, et grille v, vérifient les équations 


RX ip 0p+ pee + Po si Ep Mes + UYyo, 


Go) Ce 
Ro si 0p + Pr + U,Zo. 


tant que +, est positif et supérieur à €.. 

Ces mêmes hypothèses, et l'assimilation de l’espace filament-grille à une 
résistance chaque fois que e, est positif, permettent de définir une méthode 
d'étude des multivibrateurs. 

2. Les multivibrateurs étudiés ne doivent pas comporter de self, c’est-à-dire 
que les cofficients L/R des circuits doivent être négligeables. 

Les intensités peuvent ainsi varier considérablement en un temps extré- 
mement court, pendant lequel les charges des capacités ne varient pas. Les 
capacités se comportent, pendant cette brève durée, comme des générateurs de 
courant continu. 

3. Un montage électrique alimenté par des tensions continues n’engendre 
normalement que des courants continus. Un tel montage peut en ce cas être 
considéré comme stable, puisque la valeur des tensions et des intensités ne 
varie pas dans le temps. Dans un tel système les capacités ne jouent aucun rôle 
dans la répartition des tensions et des intensités. 

4: Les équations (1) indiquent que #, est fonction de r.. Analytiquement Pa 
peut aussi être considéré comme fonction de #,. Physiquement ceci n’a aucun 
sens; nous savons que le courant de plaque est sans action sur le potentiel de 
grille, c’est ainsi que, quand 4, est nul, v, est indéterminé. 

Cette remarque est fondamentale pour l'étude physique de la stabilité. 

5. Nous utilisons comme paramètres de calcul les intensités de plaque des 
deux lampes. L'étude comporte les opérations suivantes : 

a. Nous supposons les capacités enlevées et nous calculons alors les valeurs 
des deux paramètres. Ce calcul est simple, puisque les équations utilisées sont 
linéaires [ équations (1) et équations de Kirchhoff]. Cependant il peut donner 
plusieurs solutions puisque, les intensités de la plaque étant les coordonnées, 
les équations (1) se représentent par deux demi-droites. Chaque solution est 
examinée comme suit : 


UE) Comptes rendus, 219, 1944, p. 449; ébid., 220, 1945, p. 194. 
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b. Les capacités remises en place sont supposées chargées de manière à ne 
pas troubler la distribution des tensions. Ees équations du montage, réécrites 
en tenant compte de la présence des capacités considérées comme des géné- 
rateurs de courant continu (voir $ 2), se traduisent analytiquement par deux 
lignes brisées, passant toutes deux par le point étudié. 

c. Pour qu'il y ait oscillations de relaxation, il faut qu’un petit écart des 
intensités entraîne une variation brusque de ces intensités. Un rasonnement 
physique simple indique quelle doit être la disposition des lignes brisées pour 
qu'il en soit ainsi. ee 

d. Les lignes brisées indiquent en ce cas quel sera le régime stable 
qu’adoptera le montage. Mais ce nouveau régime comporte des courants de 
décharge. Sa stabilité n’est donc qu'instantanée. 

e. Par suite des courants de charge ou de décharge, les paramètres subiront 
une variation lente jusqu’à ce que le système soit à nouveau instable. 

f. Le fonctionnement du multivibrateur se déduit de ces considérations. Il 
ne reste plus qu’à calculer les durées de charge ou de décharge des conden- 
sateurs. Nous avons ainsi établi une théorie du multivibrateur. 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Recherche d’un élargissement par réflexion des 
raies d'émission. Note de MM. Jean Roc et JEAN GoB8ERT, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


il 


1. La réflexion de la lumière à la surface de séparation de deux nmulieux 
met en Jeu les particules élémentaires de la matière : pour des miroirs 
métalliques, 1l s’agit d'électrons libres; pour une substance transparente, 
des électrons liés aux molécules. Ces particules fonctionnent comme des 
sources lumineuses secondaires et sont soumises à l’agitation thermique; 
on peut se demander si leur mouvement ne provoque pas, par effet Doppler, 
un élargissement de la radiation réfléchie. | 

Rocard et Rothschild (') ont recherché cet effet sûr des miroirs argentés ; 
nous avons répété l'expérience en utilisant des réflexions multiples sur 
des lames semi-argentées (?). Le résultat a été négatif. Toutefois les électrons 
libres, qui n’obéissent pas à la statistique de Boltzmann, ne présentent 
pas le même mouvement thermique que les atomes. Au contraire les 
électrons liés sont nécessairement entraînés par eux. Nous avons donc 
repris les mesures en utilisant la réflexion à la surface de séparation de 
l'air et du verre. Pour augmenter l'importance de l'effet à mesurer, nous 
avons fait subir à la lumière (raie rouge du cadmium) 25 réflexions totales 
successives à l’intérieur d’une lame de verre à faces planes et parallèles. 


a ————_——_—_—]_—_—_—_— ——"————]Ù————.—_— 


(*) Comptes rendus, 186, 1928, p. 313. 
(?) Roi, Revue d'Optique, 1T, 1938, p. 424. 
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Nous avons analysé avec un échelon de Michelson la lumière ainsi obtenue 

et la lumière directement transmise par la source. Les mesures photo- 
métriques ont montré que les franges obtenues dans les deux cas sont 
identiques. 

L'expérience n'indique aucun élargissement des raies par réflexion. 

IT. Résultats des mesures. — Les deux figures d’interférences à comparer 
ont été posées pendant le même temps. Il fallait pour cela affaiblir la 
lumière directe de la source. Un secteur tournant donnait sur la plaque 
des plages d'étalonnage. Les clichés étaient dépouillés au microphotomètre 
enregistreur de Chalonge et Lambert. Nous appellerons x les abscisses en 
millimètres, lues sur les photogrammes, Î lPéclairement en un point de 
la plaque; nous prenons pour unité l’éclairement d’un maximum et pour 
origine l’abscisse de ce maximum. L’erreur des mesures photométriques 
est 2 à 3 % de l'éclairement maximum. 

Le tableau suivant donne les résultats des mesures; [I, concerne la 
lumière directe, [, la lumière 25 fois réfléchie. La distribution lumineuse 
est assez bien représentée par une formule du type 1, — e-“””". Nous 
avons choisi p de manière que, pour [ — 1/2, le point calculé se trouve sur 
la courbe expérimentale moyenne. 


AURAS RES nie (PRNTES) 2,7 6 72e 9,0 BE) 14,9 
RP Re ÉCART 1. 0,870 0,790 120790 0,665 0,940 10,388 0,277 
HAN TPS PA UE ON Var 5,0 6,5 8,2 9,9 TE, 14,2 
PART SA es à pee 1/10;0930 0,835): 04909 0,999 0,500 0,425 0,304 
BAS) 2. Den 0 ,0 6,0 8,0 10,0 12,0 14,0 

MU LÉ PApe ces 220,885: “0,700 10:620 0,465 0,333 0N 227 


Les courbes I, et [, sont pratiquement confondues; la courbe TI, repré- 
sente assez bien la courbe expérimentale moyenne et ne s’en écarte qu'aux 
faibles intensités. 

On pourrait constater sans difficulté un élargissement des franges qui 
sé traduirait par une variation relative de la demi-largeur 3 égale 
à AG/6 — 1/20. Le domaine spectral compris entre deux franges succes- 
sives est AÀ — 0,760 À. La demi-largeur B (distance des abscisses corres- 
pondant à [1 — 1 et 1 — 0,5) est ici 1/20 de frange. L’élargissement AG 
d’une frange, mesuré dans l’échelle des longueurs d’onde, est done, après 
25 réflexions successives de la lumière incidente, inférieure à 0,002 A. 

Nous avons calculé la limite supérieure qui en résulte pour l’élargis- 
sement, au cours d’une seule réflexion, d’une raie parfaitement mono- 
chromatique. La demi-largeur, ainsi calculée pour À — 6438 À, est infé- 
rieure à 0,002 À. Rappelons d’autre part que des mesures de M. Cabannes 
ont montré que la réflexion ne modifie pas la position du maximum d’une 


raie à 0,001 À près (*). 


(2) Jean Cagannes, La diffusion moléculaire de la lumiere (Recueil des Conférences- 


rapports, p. 84). 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage des traces de molybdène et de tungsiène dans 
les minerais et les munéraux. Note de M. Marces Onuac, PTS par 


M. Charles Mauguin. 


I. MoLyBnÈèNe. — Réaction colorimétrique. — On sait que, en solution chlor- 
hydrique et en présence d’uu réducteur tel que le chlorure stanneux, l’anion 
molybdique donne, avec le sulfocyanure d’ammonium, un composé soluble 
rouge sang, Mo(SCN )'(NH*}°. Nous avons constaté que cette réaction satisfait 
aux conditions d’un dosage colorimétrique. 

Une cellule photoémissive, éclairée en ‘lumière bleue, nous a permis 
d'atteindre pour limite de sensibilité o",2 de molyhdène par litre de solution. 

L'opacité augmente dans les minutes qui suivent l’addition du réactif colori- 
métrique. Le maximum est atteint au bout d’un temps d’autant plus court que 
la concentration est plus forte (1 à 6 minutes pour des teneurs comprises ‘entre 
60 et 1 mg/litre). Ce maximum, facilement repérable, reste stable d'autant plus 
longtemps que la concentration est plus faible. 

Les écarts extrêmes enregistrés dans la région de sensibilité maximum sont 
à la limite de précision de notre colorimètre o De) 

À concentration égale, l’opacité reste pr none maximum pour des 
solutions dont l'acidité est provoquée par 10 à 40° HCI concentré par litre. 


Application aux minerais. — 1° de minerai finement pulvérisé est fondu dans un 
creuset couvert en nickel avec 4£ d’un mélange à parties égales de CO®K? et COSNa’. 
Après refroidissement, on reprend par l’eau, on filtre, on neutralise par HCI et l’on fait 
bouillir pour chasser CO?. On ajoute 2% de HCI concentré et l’on complète à 100% avec 
de l’eau. ; 

À 60% de cette liqueur, on ajoute 1% de solution saturée de SCN (NH*}), puis 1° de’ 
solution de Cl?Sn (154 de ClSn, 2H20 et 35% de HCI concentré étendus à 200% avec 
de l’eau). On verse immédiatement dans la cuve photométrique; l'aiguille du microampère- 
mètre se déplace lentément, pour se fixer à une valeur bien déterminée que l’on repère. 
L'appareil a été préalablement étalonné à partir de solutions à teneurs connues en Mo. 

Les écarts notés à partir d’un même minerai ne dépassent pas 7 % et tiennent à des 
défauts de mise en solution. La durée d’un dosage isolé est de 45 à 50 minutes : avec une 
prise d'essai de 1£ la limite de sensibilité est de l'ordre de 208 à la tonne. 


IL. Tuncsrène. — Réaction colorimétrique. — Les réactions connues pour le 
tungstène sont relativement peu stables et sensibles. La suivante nous à été 
suggérée par l’étude précédente sur le molybdène. En milieu acide chlor- 
hydrique concentré, le tungstène donne, avec le même réactif, une coloration 
Jaunâtre, encore visible sous une épaisseur de 15°" avec des solutions contenant 
0,9 de tungstène par litre. La coloration s'intensifie lentement avec le temps. 

Le maximum d’opacité est obtenu par addition de 30°" HCI à 40°" de 
solution. Aux faibles acidités la solution reste incolore, ce qui permet de doser 


le molybdène en présence du tungstène. 
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Application aux minerais et minéraux. — Deux procédés peuvent ètre utilisés 
_ suivant la nature des minéraux : 
1° Fusion du minerai. — On fond 15 de minerai finement pulvérisé avec 4# d’un mélange 


à parties égales de CO*K? et CONa’. On reprend par l’eau, on filtre. À la solution on 
ajoute 10"8 d’arsenic sous forme de AsO‘Na’ff, puis on réacidifie légèrement par NOH. 
L’arsenic permet d'entraîner tout le tungstène : on les précipite simultanément sous forme 


d’arséniate et de tungstate de plomb par une solution concentrée de nitrate de plomb. On 


fait bouillir, on filtre, on lave, on reprend le précipité par 3ot% HCL et ro°% d’eau. 

L'arsenic pourrait précipiter par action du sulfocyanure d’ammonium en milieu acide ; 
on le sépare sur filtre à grain serré après avoir traité la solution tiède par un courant de 
HS pendant 20 minutes. On refroidit et l’on ajoute successivement’ 1°" de solution de 
CPSn et 1°% de solution saturée de SCN (NH). 

La solution versée dans des tubes colorimétriques est comparée sous l'épaisseur commune 
de 15 à 20°, avec des solutions étalons soumises, en même témps, au réactif colorant. 

2° Désagrégation par l'acide fluorhydrique (Roches silicatées). — Dans une capsule 
en platine ou en plomb, on traite 1 de matière finement pulvérisée avec 5% de HF et 
5% de HCI concentré. On évapore à sec, on reprend le résidu par 2o°% de HCI concentré et 
l'on filtre sur filtre serré. On lave le filtre avec 10% de HCI concentré, püis avec 10° d'eau. 

S'il y a lieu, on précipite l’arsenic par H?$. 

La durée du dosage est de 1 heure 15 minutes. De faibles quantités de molybdène ne 
‘ gênent pas la réaction colorimétrique; si ce métal devient gênant, on le précipite par H?S. 
Une prise d’essai de 1° permet, par les deux procédés, de doser le tungstène dans les 
minéraux qui en renferment au moins 20° par tonne. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les limites d’inflammabiliüé des mélanges d'oxyde: 


de méthyle et d'air. Note de MM. Guy Paxxerier et Pauz LAFFITTE. 


Nous avons étudié les limites d’inflammabilité des mélanges d’air et 
d’éther méthylique à la pression atmosphérique, pour lesquels aucune 
détermination expérimentale n’a été publiée. Nous avons opéré par la même 
méthode que celle qui nous a servi pour les mélanges avec l’oxygène ('). 

Limites inférieures. — Les flammes sont identiques à celles que lon 
observe avec l’oxygène et l’on retrouve les mêmes phénomènes que dans 
ce cas. Quand on fait progressivement décroître la concentration en éther, 
on trouve d’abord une zone dans laquelle le mélange s’enflamme toujours, 
qu'il y ait déjà eu ou non une première inflammation dans le tube. Puis, 
au-dessous d’une certaine limite L,, 1l existe une zone assez étroite au- 
dessous de laquelle (et jusqu’à une limite L,) le mélange ne s’enflamme 
que si l’on a au préalable réalisé lopération suivante : on introduit le 
mélange dans le tube, où l’on à fait au préalable un vide de 107" mm; on 
y fait jaillir l’étincelle (qui ne produit pas d’inflammation); on fait le 
vide dans le tube jusqu’à une pression de 10° à 10° mm; enfin on introduit 


A 


un mélange identique à celui qui ne s'était pas enflammé et l’on y fait 


RES Ee 


(:) Comptes rendus, 221, 1945, p. 553. 


624 / ACADÉMIE DES SCIENCES. 


jaillir l’étincelle qui, cette fois, produit lPinflammation. Là encore, et 
pour les mêmes raisons que dans 6 cas de l'air, c’est l’eau formée lorsqu'on 
fait jaillir l’étincelle dans le mélange non flamaale qui, adsorbée par 
les parois du tube, permet ensuite non dans la dernière partie 
de l'opération. Au-dessous de la limite L, les mélanges sont toujours 
ininflammables. 

Le tableau ci-dessous donne les valeurs observées pour les limites L, 
et L, [% de (CH*}?0] à la température de 24°C 


Propagation 


A 


Diamètre ascendante. descendante. 

du tube © © 

(mm. ). ile L.. Is [+ ES iES 
PO ME NM SEE 4,76 5,59 6,1 4,69 9,48 — 
TON TRANS LE ,52 5,08 5,90 4,48 5,00 5,85 
DORE Tr RC 4,23 4,65 D To 4,16 4,57 à ,80 
D DA re UE 3,99 4,26 5,30 3,93 4,21 20 


Ces résultats sont parfaitement reproductibles dans les conditions préci- 
tées et si les essais se succèdent dans le tube à la cadence de trois ou quatre 
par heure. Mais, si le tube n’a pas servi depuis un certain temps, il faut, 
pour enflammer le mélange à coup sûr, utiliser des mélanges dont la concen- 
tration en éther est supérieure à celle de la limite L,. On obtient ainsi une 
limite L,; donnée par le tableau précédent. 

Limites supérieures. — Les flammes ont la même forme qu'avec l'oxygène, 
mais elles émettent une lueur verte d’autant moins foncée que le diamètre 
du tube est plus grand. Contrairement à ce qui à lieu avec l'oxygène, les _ 
limites sont les mêmes, que le tube vienne d’être le siège d’une flamme 
ou n'ait pas servi depuis quelques jours. Avec les tubes de diamètre inférieur 
à 20°", les résultats sont parfaitement reproductibles. Mais, au-dessus 
de ce dernier diamètre, et pour la propagation ascendante seulement, on 
observe de faibles divergences; 1l y a done une légère indécision sur la 
valeur de la limite. Les valeurs obtenues pour cette limite supérieure L' 
sont données par le tableau suivant : 


Propagation 


A — 


Diamètre ascendante. , descendante. 
du tube a PP  — 
(mm. ). We < Le 

TO SLT UMR ENTS ER Ro TO 
Te PR Na LP « 12 ,/ 12,0 
20.51; CTI MAIRE 1,0 à 14,9 12,4 
25.0) TOC SENNRRRR 16,4 à 16,6 14,6 


On voit que, pour les tubes de 20 et 25", il existe une différence relati- 


EL 


# k 
ENT R 
Ÿ 
0 
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vement importante entre les deux valeurs de la limite supérieure pour 
un même tube suivant le sens de la propagation. Or, pour ces diamètres 
et en propagation descendante, la flamme a un régime oscillant. C’est 
au moment où se termine son premier retour vers l’arrière ét où elle va 
repartir en avant qu’elle s'éteint. La différence entre les deux valeurs de 
la limite ne peut être due qu’à ce fait, car, jusqu’à des valeurs de la concen- 
tration très voisines de celles de la limite en propagation ascendante, on 
réussit bien à enflammer le mélange, mais la flamme ne se propage pas et 
s’éteint au moment de son retour vers l’avant. 

S1 l’on calcule la limite supérieure d’après les résultats expérimentaux 


obtenus avec l’oxygène, comme l’a fait von Meyer (?), on trouve des valeurs 


beaucoup trop élevées, ce qui montre que, dans la combustion de léther 
méthylhique dans l’air, l’azote ne joue pas seulement un rôle de gaz diluant. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Énussion d'oxyde de carbone par action du chlorure 

d'aluminium sur les chlorures et anhydride interne d'acides mésodihydro- 
anthracènecarbozyliques. Préparation de l'acide mésoanthracènecarboxy- 
lique et de son ester méthylique. Note (') de MM. Onarres DurRAissE el 
JEax Rieaupy, transmise par M. Marcel Delépine. 


En vue d’éclairer certaines anomalies de la réaction de Friedel et Crafts 
dans la série des acides mésodihydroanthracènecarboxyliques, nous avons 
fait réagir le chlorure d’aluminium seul sur les chlorures des deux acides 
dihydroanthracènedicarboxylhiques, cis (1) et trans (IT), (?), sur le chlorure- 
ester cts ([TI), (*), sur l’anhydride transannulaire (IV), (“*), et enfin sur le 
chlorure de l’acide dihydroanthracènemonocarboxylique (V), décrit à cette 
OCCasion. 

Dans tous les cas il se produit à froid, en C$?, une vive action, avec 
dégagement d’oxyde de carbone. Le résultat revient à une décarboxy- 
lation, doublée d’une déshydrogénation, qui ramène la molécule au type 
anthracénique. Il se forme ainsi : à partir des chlorures des diacides, Pacide 
anthracènecarboxylique (VI); à partir du chlorure-ester, lester (VIT); 
à partr de l’anhydride, l’acide (VI), mélangé d’anthracène, et, à partir 
du chlorure du monoacide, de l’anthracène. 

Les rendements, toujours élevés, atteignent parfois jusqu’à 90 %, et 
nous avons trouvé ainsi, sans la chercher, une méthode avantageuse de 


J. prakt. Chem., 10, 1874, p. 273. 


(©) 
(*) Séance du 9 juillet 1945. 

(2) J. Marmieu, Comptes rendus, 219, 1944, p. 555. 
(®) J. Marnieu, sbid., 219, 1644, p. 684. 

(*) J. Marmeo, chéd., 219, 1944, p. 620. 
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préparation de l’acide anthracènecarboxylique, (VD), et de son ester, (VII), 
bien plus faciles à obtenir par cette voie que par les anciens procédés. 

L'émission d'oxyde de carbone par le réactif de Friedel et Crafts sur 
les chlorures et anhydrides d'acides n’a été qu’assez rarement signalée, 


H SC A: CCG H SOC 
H cocl LOC CO CH, 
COEL mener 
. R= cr 


et les exemples décrits font l'effet de phénomènes plutôt exceptionnels, 
eu égard à la multitude des travaux appliquant la célèbre réaction suivant 
son cours normal. 

Nos observations sont à rapprocher tout Décalene de l’une de Dlee 
que Boeseken a relatées dans un important Mémoire consacré au sujet (°). 
L'auteur a obtenu de l’isobutène, CH? —C(CH*)°, à partir du chlorure de 
pivalyle, (CH5)* C—CO—-Cl; il a donc obtenu, comme nous-mêmes, un départ 
de CO et CIH, avec création d’une double liaison. 

On remarque, dans cet exemple, l’absence d'hydrogène en « par rapport 
au carboxyle. En série aliphatique, 1l semble que ce soit une condition 
à la scission, sinon nécessaire, du moins très favorable, comme il ressort 
des indications de Desfontaines (°) et surtout de Rothstei et Saboor (‘). 

Nos réactions, elles, ont lieu avec une remarquable facilité, malgré un 
hydrogène en «; peut-être est-ce à cause de la structure anthracénique 
finale qu’elles se singularisent de la sorte. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques anunes cycloheæaniques actives. 
Note (*) de M. Max Mousseros, présentée par M. Marcel Delépine. 


Méthyl-5 amunocyclohexane. — 1 a été obtenu par réduction alcool-sodium 
de loxime de la méthyl-3 cyclohexanone active ; l’un des stéréoisomeres B a 
été isolé par cristallisation dans l’alcool 95° de son dartrate acide F 183, 


(°) Recueil Tras. Chim. Pays-Bas, 29, 1910, p. 85. 
(5) Soie rendus, 134, 1902, p. 29. 

(7) J. Chem. Soc., 1943, pp. 425-420. 

Ce) 


!) Séance du 12 novembre 194. 
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[alsse + 15,1 ou de son dérivé benzoylé F 155°,[x|,,, —24, 6. L'amine qui cor- 


_respond possède les caractères ÉT40 M; 0 "8434; ns 134499 ;[a@|s16 —2°,65 ; 
[tliro —2°,37; son stéréoisomère a été séparé à partir du benzoate (?); il a été 
également obtenu par fractionnement du naphtalène carbonate B en milieu 
alcoolique F 162°, [x|,,4 —3°,45, correspondant à l’amine A, [a@lsss —1°,40.. 


J’ai tenté, en collaboration avec P. Brun, de déterminer quelle était la confi- 


guration spatiale de chacune de ces amines, en évaluant la constante d'hydro- 
lyse de quelques amides dérivés (nous indiquerons également les valeurs cor- 
respondant aux méthyl-2 et méthyl-4 aminocyclohexanes). 


K 
(Méthyl-2 cyclohexyl) benzène carbonamide .............. 0,045 0,075 
(Méthyl-3 cyclohexyl) benzène CA PDORAMATÉ Lee ae it 0,00 0,080 
-(Méthyl-3 cyclohexyl) octadécanamide.................... 0,340 0,900 
(Méthyl-3 cyclohexyl) naphtalène carbonamide............ 0, 290 0,300 
(Méthyl-4 cyclohexyl) benzène carbonamide.. ............. 0,110 0,140 


Les vitesses d’hydrolyse (%) de la série À sont plus faibles que celles de la 


série B: le rapport K./K, diminue avec l'éloignement du groupe méthvle 
; PP 8/4 5 £TOUP y 


(1,60-1,45-1,25), montrant l'influence de l’empêchement stérique : les com- 
posés À paraissent donc avoir une structure c4s. 

MéthyE3 alcoylaminocyclohexanes. — Is ont été préparés par amination de 
. la méthyl-3 cyclohexanone active, en utilisant non pas l’ammoniaque, en 
présence du couple Ni-Zn selon Harley (*), mais la méthyl, l’éthylamine; 
ils semblent posséder la forme #rans : méthyl-3 (méthylamino}-1 cyclohexane 


Éx62°; d 0,843: n2° 1,4902; [al —7°,60, [al —6°,65; chlorhydrate 


F 118; méthyl-3 (éthylamine)-1 cyclohexane É 195°,d,, 0,829; n?° 1,4480, 


false — 8°, [al —7°,10; chlorhydrate F 194°. 

Cette technique n’a pu être étendue aux homologues supérieurs; ainsi l’ami- 
nation par la n-butylamine en présence de Ni-Zn conduit au méthyl-3 (imino- 
butyl)-1 cyclohexane, isolé à l’état de chlorhydrate F 94°, qui s’hydrolyse 
comme le montre la variation du pouvoir rotatoire 41—0,[als;, —13°; t— 2", 
49,9; t—20"+2°,2 (C 10 %, alcool 20°). La formation d’imine précède 
donc celle d’amine (*}, la réduction avec Ni-Zn ne permettant pas de saisir 
l’amine, si la condensation en carbone de l’amine à fixer est trop élevée. 

MéthyE3 (diméthylamino)-1 cycloheæanes. — Obtenus par action de l'acide 
formique et du formol sur les amines primaires actives (°). Amine A 


(2) Mie Cavquiz, Guizarp et Caras, Bull. Soc. Chim., 5° série, 8, 1942, p. 252. 
(5) Caiver, Thèses de Sciences, Paris, 1932. 

(*) Comptes rendus, 23, 1941, p. 304; Pharm. Gallica Acta, 1944, p. 15. 
(5) Micoxac, Ann. Chim., 11° série, 2, 1934, p. 256. 

(5) Srira et Rozres, Ber. d. chem. Ges., 53, 1920, p. 1250. 


Re 


une solution alcaline oxydante; on a alors l'équation 
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[alss8 —4°,20; amine B, —17°,35. L'iodométhylate traité par l’oxyde d’argent 
donne le méthyl-3 cyclohexène actif. 

Alcoyl2 cyclohexène-2 amines-1. — Elles prennent naissance à côté des 
amines chlorées par action du pentachlorure de phosphore sur les alcoyl-2 
amino-1 cyclohexanols-2, par perte spontanée d’acide chlorhydrique : 


BANQUES A COR 
]NOH 3 | 
EU TPCHENTE PA PECHENTES 


R—GCHS É:r70";: 10, 0,004: 24853 dal ue Phosphate RON 
R = CH, É 180°; d,, 0,905; n?° 1,4882. Phosphate F 180”, 

La position de la double liaison a été fixée en partant du méthyl-2 amino-1 
cyclohexanol-2, spécialement dédoublé, [«],,, + 13°,8, qui conduit au méthy] -2 
amino-1 cyclohexène-2 acuüf, alors que le méthyl-2 amino-1 cyclohexène-1 
serait inactif. Parallélement l’action du pentachlorure de phosphore sur 
l'amino-1, méthyl-r cyelohexanol donne l’amino-1, méthykr cyclohexène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Arséricaux  furyliques-u. Dérivés . primaires, 
secondaires et tertiaires. Note (") de M. Axpré Erienxe, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


J’ai indiqué (?) une nouvelle préparation de l’arsine tertiaire furylique-œ, la 
trifurylarsine (1), et sa transformation en arsines chlorées secondaire et 
primaire, la difurylchlorarsine ([T) et la furyldichlorarsine (IP). Cette 
méthode était, avec celle des mercuriens, la seule qui permettait d'isoler des 
arsénicaux furyliques-x tri, bi ou monosubstitués. 

Une autre voie d’accès, réservée seulement aux dérivés secondaires, est encore 
permise par dégradation d’un dérivé tertiaire, l’oxyde de trifurylarsine (V }, 
obtenu facilement par hydrolyse du dichlorure de trifurylarsine (IV) et par 
oxydation de la trifurylarsine. Jai remarqué en effet que, par scission alea- 
line, cet oxyde tertiaire perd un reste aromatique à l’état de furan et se trans- 
forme en sel de l'acide difurylarsinique (XIV ). Une telle désarylation, caracté- 
ristique des arsénicaux furyliques, peut être effectuée, avec un rendement 
presque théorique, en un seul temps, à partir de la trifurylarsine, si l’on utilise 


+ 0 —+Na0I 


R;As —> R;AsO —  R:AsO:Na + RH. 


La dégradation s'arrête au dérivé secondaire, le passage à un dérivé primaire, 


2 ——— 


(:) Séance du 15 octobre 1945. 
(?) Comptes rendus, 221, 1945, p. 562. 
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tel que l'acide furylarsonique (XV), n'ayant pu être réalisé dans les mêmes 
conditions. 


ke si Ci) RAS CHORR: As CI (TPM SCI 
| | (IV) R;AsCI? (VIDER AS —OASR; (VII) RAsO 
ne (VO RS AS O (VIN) R:AsCO2CH3 (IX)  RAs(CO?CH} 
(X) R> As CN (XI)  RAs(CN} 
Ne (XI) SR:AS—ASR: (XIII) RAs=ASsR 
PURE (XIV) R2AsO'H (XV) RAsSOSH? | 


S1 l’on s’en rapporte aux expériences de Lowe et Hamilton (?), il peut 
sembler difficile de préparer un certain nombre de dérivés des arsines chlorées, 
furyldichlorarsine et difurylchlorarsine. En effet ces auteurs font remarquer 
que l’hydrolyse oxydante, par l'eau oxygénée, du mélange des trois arsines ne 
donne pas les acides correspondants mais aboutit à une décomposition au 
contact de l’eau : il y a vraisemblablement scission de la liaison C—As et rési- 
nification du noyau furan par l'acide chlorhydrique libéré. J’ai remarqué, par 
contre, que l’hydrolyse alcaline de la difurylchlorarsine et de la furyldichlor- 
arsine aboutit aux oxydes correspondants ( VI)( VIT). Ceux-ci, oxydés, donnent 
les acides difurylarsinique (XIV ) et furylarsinique (XV), le dernier étant très 
instable. 

De plus les oxydes secondaire et primaire peuvent fournir des sels avec les 
acides, ou mieux avec les anhydrides d'acides (dans le cas où les sels sont trop 
hydrolysables), pour les acétates (VIIL) (IX) par exemple. Pour les sels 
d'acides volatils on peut encore avoir recours à la double décomposition des 
arsines chlorées avec un sel de métal lourd, comme c’est le cas pour les cyanures 
de furylarsine (X) (XD), obtenus par réaction des chlorarsines avec le cyanure 
d'argent. 

Par réaction sur les oxydes et les acides secondaires et primaires, les réduc- 
teurs, tels que l’acide hypophosphoreux, donnent respectivement le tétrafuryl- 
diarsyle ou furylarshydrazine (XIL) et l’arsénofuran ou furylarsinoïque (XII), 
corps très oxydables à l'air qui ont pu être stabilisés par effet antioxygène. 

On retrouve, avec les arsénicaux furyliques-a, l’ordre de stabilité déjà 
constaté pour les arsénicaux aromatiques et aliphatiques : les dérivés tertiaires 
sont plus stables que les secondaires, lesquels sont plus stables que les primaires. 
Cependant dans chaque catégorie les composés furyliques sont plus facilement 
décomposables que les benzéniques et thioféniques analogues. Cela tient 
d’abord à la très grande altérabilité du noyau luran et d'autre part à la fragilité 
de la liaison de l’arsenic au carbone furylique-«. 


DESCRIPTION DES CORPS OBTENUS (les nouveaux en italique). 


Dérivés rerTiaiREs. — Dichlorure de trifurylarsine (IV); cristaux incolores, F 128-129° 
[F (Litt.) (*) 132], fumant à Pair. x 


(5) W. C. Lowe et C. S. HamiLrow, /. Am. Chem. Soc., 51, 1935, p. 1081; cbid., p. 2314. 
CR mon Personnes trente 201 Nes? 1) 42 
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Oxyde de trifurylarsine (C'?H° O0 As) (V); cristaux incolores, F 137-138°. 

Dérivés SECONDAIRES. — Oxyde de difurylarsine (C*H:?205As?) (VI); liquide huileux 
incristallisable et indistillable. 

Difurylacétoxyarsine (C*H°O*As) (VIT); cristaux incolores, très hydrolysables et 
hygroscopiques, F 48-50°. 4o° (tube); É,0 161-1622. 

Difuryleyanarsine (C*HSO?N As) (X); cristaux incolores, très hydrolysables, F 32°, 
Éso 166-167°. 

Acide difurylarsinique (XIV ); aiguilles incolores, F 141° [F (Litt.) (?) 138°j. 

T'étrafuryldiaryle (C'SH#?O*As?) (XIL); cristaux incolores, F 107-108°; il s’autooxyde 
avec échauffement au contact de l’air en oxyde de difurylarsine et en acide difurylarsinique; 
il peut être stabilisé si on le fait cristalliser dans une solution benzénoalcoolique à 1 % 
d’hydroquinone. 

Dérivés PRIMAIRES. — Oxyde de furylarsine (C*H*O?As) (VIT); cristaux incolores, 
F 148-150°; il donne avec les alcalis les réactions de l’acide furylarsinique LDASO®H 
et se décompose au-dessus de 100° en trifurylarsine et anhydride arsénieux. 

Furyldiacétoxyarsine (CSH°O5 As) (IX); liquide peu stable, très hydrolysable, É, 129- 
SOIT I 020 0 AT; 0240: 

Furyldicyanarsine (C° H*ON? As) (XL); aiguilles incolores, très hydrolysables, F 1059. - 

Acide furylarsonique (C“H5O*As) (XV); cristaux incolores, F 133°; il se décompose 
au-dessus de 5o° et il est peu stable en présence d’acide chlorhydrique même dilué. 

Arsénofuran (CSH5O? As) (XIIT); cristaux jaunes, F 87°. Il s’autooxyde à l’air en oxyde 
de furylarsine probablement par l'intermédiaire de l'oxyde interne, R—As—As—R, 

De 
(8) 
F 182-1850 Il peut être stabilisé comme le tétrafuryldiarsyle, par cristallisation dans une 
solution benzénoalcoolique d’'hydroquinone. 


MINÉRALOGIE. — Modifications expérimentales de la palygorskite de Taodeni. 
Application à l'interprétation des courbes thermiques des argiles de ce groupe. 
Note (!) de M'° Simonxe CaïLiÈre et MM. Srépaaxe Hé et Lucrex Turc. 


L’une de nous a montré (?) qu’il était possible d'identifier les palygorskites 
grâce à leurs courbes thermiques différentielles obtenues avee le dispositif 
de Saladin-Le Chatelier. Celles-ci présentent en effet un certain nombre de 
caractères communs : crochets endothermiques à 150°, à 34o° et à 520°. 
Toutefois, en dehors de ces caractéristiques, les courbes de ce groupe 
d’alumino-silicates montrent certaines différences qui, jusqu'ici, n’avaient 
pu être interprétées. C’est ainsi que des échantillons comme ceux de 
Gorbatov, d’Arles-sur-Tech et du Vigan donnent une courbe mettant 
en évidence, en dehors des trois inflexions signalées ci-dessus, un crochet 
endothermique faible vers 800°, tandis que ceux du Mont Pilat, d’Odivello 
(Portugal), de Miramont (Haute-Loire) et de Maevatanana (Madagascar) 


(2) Séance du 12 novembre 1945. 
(2) S. Caicière, Comptes rendus, 198. 1934, p. 1354. 
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fournissent un diagramme thermique révélant un léger phénomène exother- 
mique vers 920°. ù 

Ces deux types de courbes ont pu être obtenus avec un même minéral, 
la palygorskite de Taodeni (Sahara) (*), en fixant, par échange de bases, 
divers eations sur cet échantillon broyé finement mais non tamisé. 

C’est ainsi que la fixation de Fe (courbe 111), de Al (courbe IV), et de H 


+ 


/ / 
4000 
9co | 
800° 
720 
re 


S00° 


1 AD ROSE Vs 
fait apparaître l’inflexion exothermique à 920°, alors que ladsorption 
de Na et de Ba (courbe 11) s'accompagne du crochet endothermique à 800°. 

D'autre part la fixation de Fe, de Al et de Ba tend à diminuer le crochet 
à 34o°. Par contre Na (CO* Na?) et NH° [CO*(NH")*] (courbe I) l’aug- 
mentent d’une manière très notable. : 

En outre, dans une seconde série d'essais, la polygorskite a été attaquée 
par SO*H? N/4, un traitement comportant 20 minutes d’ébullition étant pris 
comme unité. L'évolution de la courbe thermique en fonction du nombre 
des traitements : 1 (courbe V), 3, 5 (courbe VI), 7, 14, 20 (courbe VIT), 
montre une variation très lente de celle-ci, traduisant une grande résistance 
du minéral à l’action de l’acide. Au bout de 20 attaques, la courbe de la 
palygorskite, bien que très atténuée, est encore reconnaissable. 


(5) S. CaniÈre, Comptes rendus, 72° Congrès Soc. Sav.. 1939, pp. 147-150. 


vhs 7. 
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Ces résultats montrent que l’on peut faire varier l’allure du diagramme 
thermique des palygorskites entre certaines limites correspondant aux 
divers aspects pris par les courbes des échantillons naturels. D'autre part 
en associant l'analyse thermique et l’attaque par les acides, il est possible 
d'établir un nouveau caractère qui paraît assez spécifique, ce qui facilitera la 
détermination de ce minéral dans une roche. Ces résultats, s’ajoutant à 
ceux que nous avons obtenus précédemment, confirment le caractère 
très général de l’action de petites quantités de cations, fixés par un minéral 
argileux, sur la courbe thermique de celui-ci. 

ÉLIMATOLOGIE. — Application des méthodes statistiques à la climatologte. 

Note (') de M. Gasrox Grener el M° Françoise Bayarp-Ducraux, 

présentée par M. Charles Maurain. 


Donnée climatologique importante sans conteste, la température moyenne 
de l’air est insuffisante pour caractériser la température. Nous pensons 
que l'étude de la répartition statistique des températures peut mettre en 
évidence certaines caractéristiques du climat que les moyennes ne font pas 
apparaître 

On a déjà cherché comment se répartissent les températures observées 
en un Heu donné (*), mais en général on a effectué ces statistiques sur des 
températures moyennes de chaque journée et en utilisant les observations 
d’un mois entier. [l nous semble que ces bases diminuent l'intérêt de ces 
statistiques parce que la température moyenne d’une journée n’est pas 
un phénomène physique simple, et qu’un type de temps ne se présente 
pas de la même façon au début ou à la fin d’un mois, surtout au printemps 
et à l’automne dans nos régions. 

L'idéal serait de disposer de plusieurs centaines d’années d’observation 
et d'étudier les températures pour le même jour de chacune des années. 
Comme cela est irréalisable, nous avons tourné la difficulté en considérant 
non les mêmes jours, mais les mêmes décades et en ramenant toutes les 
observations au Jour moyen de la décade considérée en les corrigeant de 
la variation annuelle de température. Nous avons étudié ainsi la répar- 
tition statistique des maxima et des minima de température à Clermont- 
Ferrand (Côte de Landais) pour la période 1912 à 1945. Pour adoucir ces 
courbes, les températures étant évaluées au dixième de degré près, la 
* fréquence d’observation d’une température t'est obtenue en faisant la 


(1) Séance du 8 octobre 1945. 
(?) Voir par exemple G. Rewrr, Annuaire de l'Institut de Physique du Globe de 
Strasbourg, 1926, 1"° partie, Météorologie, p. 1197. 


moyenne des fréquences des températures comprises entre {+ 0 4 
et é— 0 ,4. 3 

Les courbes ainsi adoucies sont encore un peu irrégulières, mais leurs 
caractéristiques principales sont bien nettes et les courbes correspondant 
aux différentes époques de l’année sont très différentes. Certaines présentent 
plusieurs maxima particulièrement nets et intéressants. 

Pour caractériser ces courbes au moyen d’un petit nombre de chiffres, 
nous avons cherché empiriquement à les représenter au moyen d’une 
somme de courbes de Gauss. La représentation étant satisfaisante, nous 
voyons là surtout un moyen simple de représentation, sans affirmer que 
dans tous les cas chaque courbe de Gauss ainsi définie représente un type 
de temps. 

Chaque courbe de Gauss est caractérisée par trois nombres : la tempé- 
rature la plus probable, correspondant au centre de la De le rapport 
de son aire à l’aire totale de la courbe, c’est-à-dire la probabilité du type 
de temps que peut représenter cette courbe, enfin l’écart quadratique 
moyen, qui caractérise la dispersion de la courbe. 

A titre d'exemple nous allons montrer les résultats obtenus pour la 
période du 1°” au 10 mai. On peut représenter les courbes de fréquence 
au moyen de trois courbes de Gauss : 


Minima. &t Maxima. 
RSR D EE ee 
Type lé 2. 3. L: 2° or 
, x (0 0 0 | 0 (0 0 
Température du maximum de fréquence... 0,2 3 7 13 18,5, ‘af 
Probabihte( "Eee Tate D ARS Vent 6 7:55: 86,5 23,60. 58,7 17,7 
Écart quadratique moyen ............... 0,6 0,8 DNS 7 2,2 1,4 


La courbe correspondant à o°,2 est intéressante, d'autant plus qu’elle 
correspond à un maximum extrêmement net sur la courbe, résultant 
directement des statistiques. Elle représente les types de temps amenant 
les gelées printanières tardives. On sait que ces gelées s’observent avec 
‘des températures de l'air sous abri voisines de o°, mais un temps clair 
favorisant les basses températures au sol. Ces températures ne s’observent 
qu’assez rarement, puisque leur fréquence ne représente que 6 % du 
nombre d'observations. Mais, comme elles sont à craindre pour l’agri- 
culture pendant une période dépassant 10 Jours par an, on conçoit que 
les gelées correspondantes produisent des dégâts sensibles d’une façon 
assez fréquente. | 

Pendant la même période, les maxima se présentent d’une façon diffé- 
‘rente, puisque les maxima moyens sont les plus fréquents, avec des proba- 
bilités à peu près égales de maxima faibles ou de maxima élevés. 
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Nous nous proposons d'étudier par cette méthode les tempéra- 
tures extrêmes observées à Clermont-Ferrand pour chaque décade de 
l’année. 


PALÉOBOTANIQUE. — Tableau d'ensemble de l'hustoire forestière flandrienne 
française. Note de M. Gxorces Dusois et M"° Cauirre Dusois, présentée 
par M. Emmanuel de Margerie. 


Il y a un peu plus de 20 ans que l’histoire forestière flandrienne (c’est- 
à-dire celle du Glaciaire terminal et du Postglaciaire) fait l’objet de 
recherches en France, par la méthode de l'analyse pollinique des tourbes 
et sédiments Das Divers chercheurs français et étrangers s’y sont 
appliqués, soit en pratiquant lès analyses polliniques, soit en aidant au 
travail sur le terrain ('). Les recherches les plus actives et les plus récentes 
ont été conduites par nos élèves et nous-mêmes d’une part, par G. Lemée 
d'autre part. 

En montagne, au-dessus de l'altitude 500", ont été explorés : les Vosges, le Jura (très 
peu), les Monts d'Auvergne (Monts Dore, Cézallier, Cantal), la Montagne bourbonnaise et 


forézienne, les Monts du Velay, l’Aubrac, le Mont Lozère, l'Aigoual, la Montagne de 


l'Espinouse, la Montagne limousine, les Alpes de Savoie et Haute-Savoie, le plateau de 
Sault subpyrénéen, la Corse. 

Les plateaux, pentes, collines et plaines étudiés, sont principalement : les Basses Vosges 
gréseuses, la plaine d'Alsace, l'Argonne, la Flandre lilloise et maritime, la Picardie, Paris 
et les environs de Paris, la basse vallée de Seine, la Normandie, la Montagne d’Arrée, la 
région brestoise, les côtes du Finistère, la région nantaise, la Marche, le Berry, quelques 
régions d'Aquitaine, les collines béarnaises, la région lyonnaise. 


Il nous est ainsi possible maintenant de dresser une synthèse de l’histoire 
forestière française beaucoup plus étoffée que les aperçus préliminaires 
que l’un de nous a déjà présentés. 

Nous laissons de côté un début d’histoire correspondant à la période 
d’Allerôd, sur laquelle nous n’avons encore que peu de renseignements (?). 
C’est dire que nous envisageons l’histoire forestière à partir de l’an 
— 9000 environ, histoire qui englobe les: périodes subarctique-préboréale, 
boréale, atlantique, subboréale, subatlantique. 

Pour l’ensemble du territoire français, l’histoire forestière ainsi considérée 


() Leurs publications portent les noms de M. Denis, Mme C. Dusois, Mie F, Dupors, 
G. Dunois, S. [. EL. Dasn, G. Ernruan, F. Firsas, F. Firtion, L. GzLaNGraup, J. Gourc, 
JP. Harr, M M. Harrorr, À. Hés, P. Keicer, G. E. KiezHauser, G. Lemfe, E. Leroux, 


r. Mazexor, E. Ogernorrer, N. Fuéo8azp, E. Warren. 
(©) G. Dusois et Me C. Dunois, Comptes rendus, 219, 1944, p. 465. 
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montre la succession de phases forestières caractérisées par la présence, 
rarement exclusive, plus souvent dominante, de : 1° Saule-Bouleau-Pin; 
2° Pin; 3° Coudrier; 4° Chênaie mixte (Chêne + Tilleul + Orme); 5° Chêne- 
Hêtre-Aulne-Sapin. La phase de la Chênaie mixte date la période Atlan- 
tique et correspond à la température optimale du Flandrien. 

Dans cet ensemble deux grands faciès paléosileatiques sont à envisager : 
celui des montagnes, celui des plaines, collines et plateaux. Ils ne diffèrent 
guère l’un de l’autre, avant le Subboréal, que par des degrés de dominance 
des arbres ou groupes d’arbres caractéristiques de chaque phase, encore 


que cette indication n’ait rien d’absolu. Ils diffèrent ensuite plus nettement 


dès le Subboréal et surtout pendant le Subatlantique jusqu’à nos jours, 
ainsi qu'on va le voir. 

1° Le faciès de montagne typique est celui de nos moyennes montagnes : 
Vosges, Jura occidental, Monts d'Auvergne, du Bourbonnais et du Forez. 
Il prend tout son caractère avec la Fagabiétaie (Hêtre + Sapin), parfois 
presque exclusive, qui remplace souvent très brusquement la Chênaie 
mixte atlantique; l’Épicéa y fait totalement défaut. Les variétés de ce faciès, 
observables dans le Sud-Est du Massif Central, sont caractérisées par une 
moindre extension des deux composants de la Fagabiétaie, surtout du 
Sapin. En une autre variété, en bordure des Monts d'Auvergne et en 
Montagne limousine, le Chêne garde une place importante après la phase 
de Chênaie mixte, aux dépens de la Fagabiétaie, principalement du Sapin. 

Au contraire, au pied des Pyrénées orientales, près de Quillan, le Chêne 
est mélangé au Sapin aux dépens du Hêtre presque inexistant, sauf à 
la fin de l’histoire forestière; en outre la présence d’Épicéa y a été signalée 
à partir du Subboréal, mais elle est remise en discussion. 

L’Épicéa, qui est chez lui en Suisse, révèle sa présence en nos tourbières 
jurassiennes voisines de la frontière franco-suisse. En un faciès alpin de 
Haute-Savoie, le Hêtre est pratiquement inexistant et le Sapin puissant, 
mais celui-ci fait brusquement place à l’Épicéa à une date qui paraît 
quelque peu antérieure au début de l’ère chrétienne. ! 

Plus haut que 2000", on ne connaît en Savoie que Pins, Melèze, Aulne 
vert. En Corse les Pins dominent constamment sur la Fagabiétaie, qui 
se manifeste par une poussée de Sapin suivie finalement de celle du Hêtre. 

2° Le faciès des plaines, collines et plateaux est caractérisé, aux périodes 
postérieures à l'Atlantique, par leur richesse forestière en Chêne, Hêtre 
ou Aulne, parfois en Pin et Bouleau, qui ont subsisté depuis leur première 
installation. Le Coudrier demeure souvent fréquent. Le Sapin est absent, 
sauf en Montagne d’Arrée et sur les collines béarnaises. Les détails locaux 
du faciès ne prêtent guère à un exposé d’ensemble. Toutefois signalons 
les deux aspects extrêmes de l’histoire forestière de nos plaines et collines : 
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la forme diffuse, avec faibles variations des pourcentages à tous niveaux 
(région du Sud-Ouest par exemple); la forme contrastée, avec Chêne presque 
exclusif succédant brusquement, après l'Atlantique, à des Pins également 
presque exclusifs (certains points de la région parisienne par exemple). 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Relations entre l’état de division de la chromatine et 
l'intensité du métabolisme cellulaire. Note de M. GrorGes MaLvesiN-FAsre, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Au cours d’une étude approfondie, entreprise sur les conseils de 
M. Ph.-A. Dangeard et portant sur 21 espèces d’Aracées, nous avons 
examiné la structure nucléaire dans les cellules embryonnaires et dans les 
tissus définitifs. Nous avons constaté que, chez la même espèce et le même 
individu, le noyau, dans les cellules définitivement différenciées, a un 
aspect variable suivant le tissu et l’activité métabolique. Les différences 
ainsi observées montrent une liaison entre la structure nucléaire et la 
biologie cellulaire. Ainsi les noyaux des cellules stomatiques ont une 
structure granulo-réticulée bien plus uniforme que celle des noyaux des 
cellules épidermiques, qui possèdent des chromocentres composés. Et 
lorsque, dans la même feuille, l’épiderme pétiolaire et celui du limbe ont 
un catabolisme d'intensité différente, la structure nucléaire est plus fine 
dans celui où le catabolisme, plus important, se traduit par une activité 
sécrétrice. 

S1, dans une racine, les noyaux du parenchyme cortical ont des chromo- 
centres volumineux, on trouve une structure beaucoup plus homogène, avec 
des chromocentres très petits ou presque nuls dans les noyaux des cellules 
sécrétrices ou à tannoïdes au stade d'élaboration intense. Les cellules à 
résinoïdes ont un noyau à granulum très fin et très serré, alors que leurs 
voisines à métabolisme moins actif offrent une structure nucléaire bien 
plus grossière, avec empâtements condensés ou chromocentres composés. 
Au cours de l’évolution des cellules des canaux sécréteurs schizogènes, les 
noyaux possèdent d’abord des chromocentres très condensés. A l’appa- 
rition du méat central intercellulaire, les chromocentres sont moins 
nombreux, moins condensés et réunis par un réticulum chromocentrique. 
Au début du stade sécrétoire, ils diminuent de nombre et deviennent 
plus granuleux, plus lâches. À l'apogée de la sécrétion il n’y a plus que de 
petits groupes de faibles granulations, tranchant peu sur le granulo- 
réticulum général. Dans les laticifères, les noyaux irrégulièrement réticulés 
présentent des amas chromocentriques, très faibles chez les laticifères 
jeunes, plus importants et réunis par des travées chez les laticifères âgés. 

Dans les cellules à tannoïdes, où la structure est généralement granulo- 
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réticulée, on voit peu à peu se constituer de gros chromosomes composés 
lorsque diminue l’activité métabolique. Chez les cellules à raphides on 
peut suivre l’évolution cellulaire depuis la différenciation jusqu’à la 
dégénérescence. A l’état jeune, la structure nucléaire est obscurément 
réticulée, avec de nombreux chromocentres nodaux, qui diminuent à la 
période du métabolisme maximum pour redevenir plus. importants au 
stade de la dégénérescence. 

Dans les cellules tapétales de l’anthère, en période trophique, le novau 
possède un réticulum assez fin avec de petits chromocentres; mais, dès le 
début de la période dégénérative, apparaissent des neutres composés 
avec épaississement du réticulum. 

Ainsi, quand le métabolisme se ralentit, la chromatine s’agslomère; cette 
concomitance s’observe jusque dans les cas extrêmes. Dans lévolution 
dégénérative, la nécrose naturelle ou accidentelle, les chromocentres 
composés s’accroissent graduellement jusqu’à la confluence en un granulum 
général très chromatique caractérisant l’état pycnotique. | 

L'état de division de la chromatine apparaît comme étant en rapport 
direct avec l'intensité du métabolisme cellulaire. Aux variations de cette 
intensité dans une même cellule correspondent des modifications ‘de la 
structure nucléaire. Plus le métabolisme est intense, plus la chromatine 
est divisée en fines particules presque uniformément réparties et inver- 
sement. Si ces observations, toutes concordantes, étaient renouvelées sur 
d’autres espèces, on pourrait en inférer que, dans le noyau végétal le degré 
de division du matériel thymonucléo-protéique est en raison directe de l’inten- 
sité du catabolisme cellulaire. Ce serait une vérification supplémentaire du 
rôle catalytique rempli dans l’économie par les nucléoprotides à acide 
thymonucléique. | 


CRYPTOGAMIE. — Nouvelles observations sur la reproduction et la multiplication 
chez les Trentepohlia. Note de M. Aruaxn Hérisser, présentée par 
M. Louis Blaringhem. | 


Bien que les Trentepohliacées aient été étudiées par un grand nombre 
de chercheurs, la difficulté de leur examen fait que, en particulier, leur mode 
de multiplication et leur cycle d’alternance sont encore très discutés, 
Ces algues sont représentées en Anjou par deux espèces : Trentepohlia 
aurea (L.) Mart., qui croît sur les schistes ardoisiers, Trentepohlia umbrina 
(Kg.) Born., qui végète sur l’écorce des arbres. Nos observations sur ces 
deux espèces nous ont permis non seulement de rectifier les descriptions 
classiques, mais encore de résoudre de nombreux points contestés. 

Tout d’abord, dans la nature, T. aurea nous a montré des gamétanges 
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elliptiques, isolés, pleins ou vides, latéraux ou terminaux, de 20 à 4of. 
Ensuite un examen en chambre humide montre que les gamétanges se 
vident sur place, étant encore attachés au filament, et produisent des 
gamètes ovoïdes à deux flagelles, qui mesurent 6 à 8* sur 1 à 2. Leur 
copulation isogame conduit à un planozygote, puis à un zygote sphérique 
bourré d’hématochrome, qui mesure 12 à 15". Le développement est lent 
mais immédiat, ce qui laisse prévoir qu’il n’y à pas de réduction chroma- 
tique à ce stade. Nous avons pu observer ce phénomène à deux reprises. 
Il n'avait pas été décrit, Jusqu'ici, dans cette espèce. 

Nous n'avons pas rencontré les classiques sporanges pédicellés, ni dans la 
nature, ni dans les cultures; mais nous avons observé des cellules sphériques, 
souvent en chapelets, attachées ou détachées, et mesurant 20 à 35. 
Quelques-unes, détachées et isolées, sont vides, tandis que d’autres se 
développent directement en un nouveau filament. Les souches, peu vivaces, 
: et qui montrent de nombreux filaments morts, présentent un grand nombre 
de ces organes. | 
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Nous avons pensé que ces cellules sphériques pouvaient être des spo- 
ranges. De fait, dans certaines cultures glucosées, nous avons observé de 
telles cellules avec des spores individualisées, 16 en général. Ces grosses 
cellules, obtenues en culture et placées en chambre humide, nous ont 
montré l’émission de spores individualisées. Leur libération est immédiate : 
les z00spores nageantes, déformables, très mobiles, présentent des 
* mouvements de rotation et de translation très rapides. Elles sont fusi- 
formes, sans stigma, un peu plus volumineuses que les gamètes : 8 à r10#. 
Elles sont munies de 4 flagelles égaux. Elles redonnent un filament après 
être passées par un assez long stade d’aplanospore. Les sporanges, après 
s'être détachés, peuvent donc, dans certaines conditions, libérer des z00- 
spores par un pore de la paroi; mais en général ils se développent direc- 
tement en un nouveau filament, par suite d’une adaptation en rapport 
avec la vie aérienne de l’Algue. Le sporange, qui se détache, est donc un 
organe de dissémination. 

Toutes les souches présentent les trois modes de reproduction : Les 
deux sortes d'organes existent même souvent sur le même filament. Les cultures 
pures, surtout les milieux glucosés, favorisent leur apparition et leur 
croissance. 

Les organes reproducteurs du T. umbrina sont plus difficiles à identifier, 
car ils ressemblent davantage aux cellules végétatives; ils sont peu 
nombreux, mais identiques à ceux que nous venons de décrire. Les gamé- 
tanges produisent des gamètes mesurant 9 à 12# sur 4 à 6", et leur copulation 
isogame conduit à un zygote de 20 à 224, qui fournit directement le 
nouveaü filament, En dehors de cette observation, où nous avons pu 
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bien suivre plusieurs copulations et développement de zygotes, nous avons 
assisté à plusieurs émissions de gamètes, sans fusion sexuelle : la copulation, 
qui exista, est peu fréquente, et fut signalée par Wille en 1878. Les z00- 
spores mesurent 11 à 14. 

Ayant réussi à éliminer l’hématochrome, nous avons coloré les noyaux 
des deux espèces par la réaction de Feulgen, et nous avons eu la chance 
d'observer des cellules terminales et latérales présentant la réduction 
chromatique (stade synapsis). Les Trentepohlia étudiés ne sont donc pas 
haplobiontes. Et l’organe en formation est un futur gamétange de par sa 
forme, sa situation et surtout par le fait que les mitoses réductrices 
auxquelles nous avons assisté se sont toujours produites dans des fructi- 
fications isolées et attachées au filament. D’autre part il ne nous a pas 
été possible de mettre en évidence deux sortes de filaments, les uns à 


cellules haploïdes, les autres à cellules diploïdes. Ces constatations, jointes 


au fit que l’on trouve dans la nature les gamétanges et les sporanges 
sur le même filament, nous conduisent à attribuer aux Trentepohlia étudiés 
un cycle d’alternance du type diplobiontique : les spores diploïdes sont des 
spores de multiplication, de dissémination, et les sporanges, qui se détachent, 
des organes de dispersion. Ils sont aussi une forme de résistance, car, dans 
les cultures qui meurent, ils demeurent seuls normaux et vivants. Ils 
apparaissent en grand nombre quand la vie de la colonie paraît menacée 
par la sécheresse ou par la concurrence vitale; grâce à eux, la pérennité 
de l’individu est ainsi assurée dâns le temps et dans l’espace. 

Si l’on ajoute à ce caractère important le mode de vie franchement 
aérien, la présence d’hématochrome dans les cellules végétatives, il semble 
que les Trentepohliacées mériteraient, sous le nom de Trentepohliales, 
une place à part dans la série des [socontes. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Quotient d’oxydation réversible de l'acide ascorbique 
chez quelques Phanérogames terrestres. Note de M. Prerre Lecar, présentée 


par M. Louis Blaringhem. 


Poursuivant notre étude sur la vitamine C dans le règne végétal, nous 
avons été amené à donner une forme explicite et concrète au rapport 
entre la teneur des plantes en acide ascorbique oxydé et leur teneur en 
acide réduit. Nous avions le choix entre le quotient (acide déhydro- 
ascorbique/acide déhydroascorbique + acide ascorbique), toujours inférieur 
à l’unité ou le quotient (acide déhydroascorbique/acide ascorbique), suscep- 
tible d'atteindre une valeur de plusieurs unités chez un certain nombre 
de-plantes aquatiques ainsi que nous l'avons constaté, C’est ce dernier 
quotient que nous avons adopté et que nous désignerons désormais par 
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l’expression Quotient d’oxydation réversible de l’acide ascorbique. Il umit 
deux formes mutuellement réversibles de l'acide ascorbique et caractérise 
le premier stade d’oxydation de ce corps. 

Nous nous bornerons à examiner les valeurs de ce quotient pour un 
certain nombre de plantes terrestres. Les résultats sont relatifs aux analyses 
effectuées sur le limbe des feuilles arrivées à leur plein développement 
à l’époque indiquée pour chacune d'elles. Pour la plupart cette époque 
correspond au début de la floraison. Les sujets étudiés ont été récoltés 


dans la région parisienne. - 
En mg pour 100# 
de feuilles fraîches 


Époque A — 
Plantes. de récolte. Ac, ascor. Ac. déhydro. Quotient. 

LiLra CÉEs : 

Rusous aculéalus HE one Mars 140 8 0,09 

»  hypoglossum............ Mars 168 0,1 | 0,00 
DDR UCEMNOSUS TERRE Mars 126 CR: 0,00 

Iris mauvehybrides. vs." Mai 386 0,1 0,00 

Gladiolus blanc hybride........ Juillet 478 19 0,04 
CRUCIFÈRES : 

BP USSICAIRADUS SES En EE ANrIl. 112 11 0,10 

AIN OT ONCINOIS SEE RER PR Avril 156 22 0,14 

Cheiranthus cheiri var......... Avril - 112 28 0,29 

1beris hybride........... AE Octobre 360 32 0,08 

Brassica napus var. Oleifera.... Novembre TI 10 0,09 : 
GROSSULARIACÉES : SRE 

RiDES RiISrUM Var: cnrs ie Avril 329 20 0,06 
OLHINÉES : à 

Syringa vulgaris var....... Rss Avril 173 39 0,22 
RENONCULACÉES : . | 

Ranunculusrepens Jet ; Mai 53 18 0, 24 
PAPILLONAGÉES : 

PFISTATI OR SES CERN TEE RE Mai : 370 CSM. 0,08 

CHISUSMADUT RENE ERRREEE Mai 329 35 0,10 

SO HISPITANAR ER CREER Juillet 148 3 0,25 

LOTUS COTRICUIAIUS ETES Juillet 78 11 0,14 
ComPoOsÉES : 

Helianthus annuus var......... Aoùt 112. 22 0,19 
EUPHORBIACÉES : | 

Ricinus Zansibariensis......... Août 190 37 0, 19 


Les chiffres ci-dessus ont été obtenus par la méthode au 2-6 dichloro- 
phénol indophénol, selon la technique d’A. Sosa (‘). Les dosages sont faits 
EE ETUDE ST: SES GRR em en EU ET 


(*) Comptes rendus, 213, 1941, p. 706; A. Sosa et Mme Sosa-Bourpouir, Bull. S 
Chim. Biol., 25, 1943, p. 146. IL, Bull. Soc. 
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sur des extraits déféqués par l’ocide métaphosphorique à 5 %, puis par 
le sulfate d’ammonium à saturation. L’acide ascorbique est dosé sur une 
moitié des filtrats. L'autre moitié est soumise à un courant de SH? e 

sert au dosage du total (acide ascorbique + acide M 


suivant le mode opératoire que nous avons mis au point (?). 
Ces divers exemples, pris dans quelques grandes fanulles, montrent 


chez les plantes terrestres 


1° une teneur en acide ascorbique très variable suivant les: espèces, 
comme cela a déjà été constaté maintes fois; 

2° une teneur en acide déhydroascorbique variable, mais toujours 
inférieure à la précédente; 

3° même lorsque l'acide ascorbique oxydé est en quantité notable 
(39" chez Syringa), le quotient ne dépasse pas 0,3; 

4° ce quotient tend à augmenter de la saison froide à la saison chaude. 

Nous pouvons conclure que, chez les plantes terrestres, l'équilibre 


biologique entre les deux formes de l’acide ascorbique est très nettement 


en faveur de la forme réduite. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Les os carpiens du Nandou (Rhea ). 
Note de M'° Manezeixe Frranr, présentée par M. Emile Roubaud. 


Des Batraciens les plus inférieurs aux Mammifères les plus évolués 
un même plan d'organisation se révèle à nous dans le squelette des membres, 
et cela en dépit des adaptations variées des Tétrapodes à la natation, à 
la marche, à la course, au saut, à la préhension, au vol. 

L’aile de l’Oiseau comporte ün humérus, un radius, un cubitus, un 
carpe et des rayons digités. Au point de vue morphologique, l’adaptation 
à la vie aérienne s’est produite, chez lui, par : 1° réduction du nombre 
des rayons digités et des carpiens distaux; 2° coalescence des métacarpiens 
entre eux et avec le carpe distal, d’où constitution d’un carpo-métacarpe; 
les carpiens proximaux, radial et cubital demeurent libres, ne dispa- 
raissant que chez quelques types très spéciaux comme l’Apteryx. 

Le Nandou (Rhea) est celui des Ratites dont l'aile est le moins régressée. 
J’ai étudié le carpe d’un jeune spécimen de Rhea (Pterocnemya) Darwini 
Gould (‘}, originaire de Patagonie; en voici la description : 

1° le carpien distal, dont les éléments, au nombre de trois (comme les 


(*) Bull. Soc. Bot. Fr.; 91, 1944, p. 57. 


(:) Je considère le Pterocnemya comme un sous-genre de R#hea et non comme un genre 
particulier, ainsi qu’on le fait parfois. 
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rayons digités), sont distincts au cours de l’évolution embryologique 
des Carinates, constitue déjà une seule masse osséuse encore séparée des 
métacarpiens; 

> les carpiens proximaux sont partiellement ossifiés. 

Le radial comporte deux éléments : l’un dorsal, nettement articulé 


C.C:] ae D 


A. Schéma du carpe d’un jeune Nandou (/hea), figuré en C. Les carpiens distaux et les rayons digités 
primitifs manquants sont en pointillé dans le schéma. 
B. Schéma du carpe d’un jeune Carinate (Gallus) au même stade d’ossification que le jeune Nandou 
ci-dessus. Les carpiens distaux et les rayons digités primitifs manquants sont en pointillé. 

C. Face dorsale du carre droit d’un jeune Nandou [{ Æhea (Pterocnemya) Darwini Gould ], rapporté de 
Patagonie par M. le Comte de la Vaulx. Collection d’Anatomie comparée du Muséum. Cet Oiseau 
a déjà presque atteint la taille de l'adulte, ?/, de la grandeur naturelle environ. | 

D. Face supérieure du RADrIAL droit d’un es Nandou (Rhea), dont le carpe est figuré en C. r, radial 

sensu stricto; t. c., intermédio- jou En hachures, facettes d’articulation pour le radius. 3 fois 

grandeur rates environ. 

radius; U, bites r, radial; w, cubital; z, intermédiaire; I, Il, III, 1°, 2° et 3° carpiens distaux; 

d, carpien distal (correspondant aux 1°, 2° et 3° carpiens distaux); 1, 2, 3, r°', 2° et 3° métacar- 

piens; Ph, 1° phalange du pollex. 

En noir : os carpiens (les os coalescents, au stade étudié, sont unis par un trait sur les schémas A et B). — 

En grisé : os de l’avant-bras, métacarpiens et r'° phalange du pollex. 


R 


avec le radius, représente le radial sensu stricto, qui n’est pas encoré tout 
à fait uni à un autre élément, plus volumineux et palmaire, également 
articulé avec le radius, qui, par Sa situation même, correspond au central 
et à l'intermédiaire du carpe primntif. Le radial du Nandou adulte résulte 
done de la fusion de trois os : radial, central et intermédiaire, comme 
l'étude de l’évolution du squelette de l a au stade enchondral l'avait fait 
admettre, en 1925, à G. S. Schestakowa. 

Le cubital, sensiblement plus petit que le radial, oblique d’arrière en 
avant et de dedans en dehors, est allongé, avec une extrémité proximale 
articulaire plus large pour le cubitus. Il correspond au seul cubital, puisque 
les deux autres carpiens proximaux et le central viennent d’être mentionnés. 


F8 
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L’étude du squelette de l’Autruche (Struthio) adulte tend à me faire 
présumer que le mode d’union de ses éléments carpiens serait le même 


que chez le Nandou, comme l’évolution enchrondrale l’avait également 


fait supposer, en 1896, à N. Nassonov. 

Ce stade d’ossification du carpe des Rheidæ est intéressant. Il met en 
évidence que les os carpiens du Nandou et ceux des Carinates n’ont pas 
la même signification. Les travaux de W. Parker (1888) ont en effet 
montré que, chez ces derniers, le radial correspond à un intermédio-radial 
(et non à un intermédio-centro-radial); le eubital, à un centro-cubital 
(et non à un cubital seulement). 

La constitution particulière des os carpiens du Nandou ne résulte 
aucunement d’un processus régressif, mais, semble-t-1l, d’une disposition 


primitive. Et cette étude sur les Rheidæ vient corroborer l'opinion de 


P. R. Lowe (1928) pour qui les Ratites seraient les représentants d’un 
phylum archaïque détaché, au cours des temps géologiques, de la souche 
aviaire ancestrale, avant qu’elle n’ait atteint son stade d’évolution vers 
la vie aérienne. : 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur les variations de l’excitabilité nerveuse 


sous l’influence des divers sucres. Note de M. Pau OnaucnarD, M" HENRIETTE 


Mazoué et M. Raour Lecog, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


Nous avons précédemment constaté (') que l'injection à un animal de 
quelques centigrammes de glucose ou de lévulose entraîne en 10 à 15 minutes 
un allongement des chronaxies nerveuses (suivi d’un retour progressil 
à la normale), indice d’une action nerveuse centrale dépressive. Cette 
propriété est remarquablement élective (moindre toutefois pour le lévulose 
que pour le glucose), puisque dans les mêmes conditions les autres sucres : 
galactose, saccharose, maltose, lactose, sorbitol et mannitol, demeurent 
inactifs. Il nous a paru intéressant de rechercher les effets de ces sucres, 
non plus après une injection unique mais sous l'effet d’injections quoti- 
diennes répétées. 

Nous avons donc administré chaque jour à des Rats blancs, par voie 
intrapéritonéale, 5“ de glucose, de lévulose, de galactose, de saccharose, 
de maltose, de lactose, de sorbitol ou de mannitol, la mesure des chronaxies 
nerveuses motrices périphériques d’extension et de flexion des orteils 
étant pratiquée, selon notre technique habituelle, avant chaque injection. 


() Mrs B. CaaucnarD et H. Mazou, P. Cnaucnarp et R. LecoQ, Comptes rendus, 219, 
1944, p. 470. 
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L'effet de l'injection précédente une fois passé (lorsque celui-c1 existe), 
les chronaxies reviennent d’abord à la normale; puis, comme il est de 
règle dans les actions chroniques, elles commencent à apparaître aug- 
mentées vers le 3° jour, signe d’une modification permanente. On observe 
alors une égalisation à niveau haut des chronaxies antagonistes, qui 
atteignent, vers le 5° jour, une valeur maxima 4 à 5 fois plus forte que 
la normale, chiffres auxquels elles se fixent. Ces résultats ne s’observent 
plus seulement avec le glucose et le lévulose, mais sont obtenus avec tous 
les sucres. 

On note encore, sous l'effet de toute nouvelle injection de glucose ou 
de lévulose, une augmentation transitoire légère des chronaxies comme 
lors de l'injection unique; par contre aucune modification immédiate 
n’est enregistrée avec les autres sucres. Sur l’animal dont les chronaxies 
sont modifiées par effet chronique des sucres, le glucose et le lévulose 
conservent done leur électivité d'action. Ceci est vrai dans tous les cas, 
qu'il s’agisse de l'injection du sucre lui-même responsable des modifi- 
cations chronaxiques chroniques ou de tout autre sucre. Ainsi le glucose, 
injecté à un animal recevant quotidiennement du glucose, fait augmenter 
les chronaxies nerveuses et il en est de même quand le glucose est injecté 
à un sujet recevant antérieurement du galactose ou du mannitol. Inver- 
sement, le mannitol ou le galactose demeurent sans effet immédiat sur 
les chronaxies quand on les injecte à des sujets déjà soumis à l’action de 
ces sucres ou recevant antérieurement du glucose ou du lévulose. 

Tout porte à croire que lPaugmentation des chronaxies nerveuses, qui 
apparaît après les injections répétées des divers sucres, est sous la dépen- 
dance d’une augmentation du taux de glucose sanguin, quel que soit 
d’ailleurs le sucre en cause. L’effet serait direct dans le cas du glucose 
ou du lévulose et indirect dans le cas des sucres considérés comme inactifs, 
dont l’activité ne se manifeste qu’à la suite d’injections multiples. Il est 
probable, vu la lenteur de la réaction, que celle-ci emprunte l’intermédiaire 
de la transformation hépatique, les divers sucres étant capables d’élever, 
plus ou moins rapidement, la richesse du foie en glycogène. 

Notons que ces processus concernent uniquement la voie parentérale, 
car par voie buccale l’ingestion d’un sucre inactif comme le galactose ne 
cause pas de perturbations chroniques sensibles des chronaxies nerveuses. 

Conclusions. — Injectés quotidiennement par voie parentérale les diffé- 
rents sucres exercent sur les chronaxies nerveuses une action chronique, 
indice de dépression des centres nerveux. 

Cette action chronique n’empêche pas l’action immédiate élective du 
glucose et du lévulose de se manifester, mais ne confère aucune propriété 
immédiate nouvelle aux autres sucres. 
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‘élévation chronique des chronaxies semble liée à la possibilité qu’ont 
les divers sucres de former du glycogène dans le foie et d'augmenter ainsi 
la teneur en glucose du sang. , 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La néritfoline, nouvel hétéroside digitalique de Thevetia 
nerlfolia. Note de M. Marcez FRÈRESACQUE, présentée par M. Richard 
Fosse. 


Les hétérosides digitaliques contenus dans les fruits de Thevetia nerufolia 
Juss. ont fait l’objet de nombreuses études ('). Mais ce n’est qu’en 1934 que 
K. K. Chen et A. L. Chen (?} ont pu retirer un glucoside cristallisé, la thévé- 
une, du bloc des hétérosides amorphes des noix de Thevetia. La thévétine, 
[ah —62°, (CH OH), est extraite avec un rendement d’environ 0,5 %. 
Tschesche (*) lui attribue la formule C*?H°°O'. 

 Uulisant un procédé qui sera décrit ultérieurement, nous avons pu retirer 
des noix de Thevetia, avec un rendement d’environ 3 % , une nouvelle fraction 
cristalline de glucosides digitaliques. Cette fraction ne constitue pas un corps 
unitaire. En effet la détermination de son poids moléculaire par saponification 
de la fonction lactonique, selon Willstälter, et celle qu’on peut déduire du 
dosage de méthoxyle conduisent respectivement aux nombres 380 et 520. 


. Comme d’autre part, on peut mettre en évidence la présence d’acide acétique 
) 


dans les produits de saponification de Phétéroside brut, nous avons été amené à 
considérer la fraction cristalline isolée comme un mélange, à peu près équi- 
moléculaire, d’un hétéroside nouveau que nous désignons sous le nom de 
nériüfoline, et de son dérivé monoacétylé. 

Traitant alors l’hétéroside brut par la quantité calculée de potasse alcoo- 
lique, nous avons pu obtenir la nérifoline elle-même. Il faut d’ailleurs remarquer 
que la nérüfoline et l’hétéroside brut, acétylés en présence de pyridine, 
conduisent à une acétylnérifoline unique. 

La nérüfoline cristallise facilement de l'alcool aqueux ou mieux encore de 
l’acétate d’éthyle en prismes de saveur amère. Elle fond vers 208, 
[als —49°,5 (CH'OH). Elle donne les réacuons de Legal et de Baljet, 
réactions caractéristiques des glucosides digitaliques. Les dosages de carbone, 
d'hydrogène et de méthoxyle conduisent à lui attribuer la formule brute 
C°H:#°O%. Il faut mentionner toutefois, comme on l’a signalé déjà pour 
beaucoup de digitaliques, que la teneur en carbone donnée par l’analyse est un 
peu inférieure à celle qu'exigerait la théorie. 


(2) J. K. Lanrmi, S. Guosu et R. N. Cuopra, Arch. der Pharmaz, 276, 1938, p. 345. 
(2) Journ. biol. Chemistry, 105, 1934, p. 237. 
(21 


3) Ber. d. chem. Ges., 69, 1936, p. 2368. 
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La diacétylnérüfoline, F 134°, [&[,® —80°(CH° OH), obtenue par acétylation 


pyridinée, se dépose de l’alcool aqueux en longues aiguilles brillantes. 

Comme la plupart des hétérosides digitaliques, la nérüfoline s’isomérise en 
présence d’un léger excès de potasse alcoolique décinormale. On obtient ainsi 
l'isonéritfoline, qui ne donne plus la réaction de Legal. Très peu soluble dans 
l'alcool, même à chaud, elle est aisément purifiable. Elle se présente sous 
forme de fines aiguilles, F251°, [a]; —352°(CHCF). Par acétylation pyridinée 
elle fournit la diacétylisonérüfoline, qui se sépare de l’alcool aqueux en 
aiguilles, F222, [«|; —88°,5(CHCI), peu solubles dans l'alcool froid. 

Il est à noter que les dosages de carbone exécutés sur l’isonérüfoline et son 
dérivé acétylé ne présentent pas l’anomalie signalée ci-dessus pour la néruifoline 
el s'accordent bien avec les formules C*°H*°Of et C?*H°°0"°. 

Par hydrolyse, la nériifoline donne naissance à une génine amorphe et à un 
glucide qui a pu être obtenu à l’état cristallin, sinon pur; ce glucide, qui contient 
un groupe méthoxyle est très soluble dans l’eau, alcool et l’acétone. Dissous 
dans l’eau, il présente un pouvoir rotatoire de —8° qui s’abaisse à —30° au 
bout de 2 heures. Ce glucide se laisse aisément acétyler en présence de 
pyridine, pour donner un dérivé triacélylé facilement recristallisable de l’alcool 
à 60°. II se présente sous forme d’aiguilles, F85-86°, [a]; — 96° (CH*OH). 
L'analyse conduit à lui attribuer la formule C'’H?°O*. Le glucide lié à la 
génine dans la nérufoline est donc un méthylméthoxypentose. Cet ose n'étant 
identique à aucun des isomères connus, nous proposons de le désigner sous le 
nom de thévétose. 

On déduit des résultats précédents que la nériüfoline est constituée par 
l’union du thévétose avec une génine en C?* isomère de la digitoxigénine. Il est 
donc possible dans ces conditions que la nériüfoline soit identique à la progénine, 
non isolée, de la thévétine. 


CHIMIE MICROBIENNE. — L’acide thymonucléique hautement polymérisé, principe 


capable de conditionner la spécificité sérologique et l'équipement enzymatique 
des Bactéries. Conséquences pour la biochimie de l'hérédité. Note de 
MM. Axpré Borvix, Rocer Vexpreiy et M Yvoxxe Lenourr, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


“} >. 22074 , e.-: re 

On sait qu il est possible d'obtenir, en culture, la transformation d’un 
type sérologique de pneumocoque en un autre, sous l'effet d’un extrait 
du second type agissant sur la forme rugueuse du premier; les Bactéries 
du second type apparaissent, dans les cultures, sous leur forme lisse. 
Avery, MacLeod et Me Carty (') viennent de donner de très sérieuses 


aa 


(*) Journ. exp. Med., T9, 1944, p. 133. 
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raisons de penser que le principe actif de l’extrait inducteur n’est autre 
que de l’acide thymonueléique. Les Américains ne paraissent pas avoir 
rencontré des phénomènes de transformation de l’équipement enzyma- 
tique des germes. 

Nous avions déjà montré (?), que les Colibacilles peuvent exister sous de 
très nombreux types distincts, dont chacun est défini par la possession d’un 
polyholoside spécifique particulier, caractérisé tout à la fois par son compor- 
tement sérologique et par sa constitution chimique. Depuis lors nous 
sommes parvenus à réaliser un changement de type chez les Colibacilles. 
Nous avons pu obtenir, en même temps, un remaniement corrélatif dans 
l'équipement enzymatique des germes. Le principe actif responsable de 
cette double transformation est un acide thymonucléique. 

Nous avons expérimenté sur deux types de Colibacilles retirés des 
matières fécales de l’homme normal, que nous désignerons par C, et G. 
C; renferme un polyholoside donnant la réaction des acides uroniques, 
pendant que C, contient un glucide de tout autre spécificité sérologique, 
qui ne présente pas cette réaction. Selon la règle les glucides spécifiques 
ne se rencontrent que dans la forme lisse des germes. Un extrait de C, 
lisse est préparé en abandonnant les germes à l’autolyse en présence de 
toluène, en centrifugeant pour éloigner les cadavres bactériens, puis en 
précipitant une fraction nucléoprotéidique à pH 3,5, qu’on purifie ensuite 
(élimination du glucide spécifique) par une série de reprécipitations au 
même pH. Vient-on à ajouter une trace (par exemple 1 mg/em*) de ce 
nucléoprotéide à une culture soit de C,, rugueux, soit de C; rugueux, 
on aboutit, dans les deux cas, au bout de quelques jours, à une culture 
mixte contenant, à côté du germe ensemencé, la forme lisse de C,, porteuse 


- de son polyholoside à acides uroniques. En réalité on assiste non seulement 


à un changement de type, avec variation dans la constitution chimique 
du polyholoside spécifique, mais encore à un remaniement de l’équipement 
enzymatique du Colibacille soumis à l’action du nucléoprotéide inducteur : 
C; fait fermenter le saccharose (intervention d’enzymes constitutifs au 
sens de Karstrôm), alors que C, originel, et que C: transformé en C,, ne le 
font pas fermenter; bien mieux, ils ne peuvent pas même être amenés 
à attaquer ce sucre par adaptation progressive à un milieu où le saccharose 
représente la seule source de carbone organique. 

L'activité inductrice de l’extrait nucléoprotéidique se retrouve dans 
l'acide nucléique, qu’on peut en isoler par une digestion pepsique suivie 


(2?) A. Boivix, L. Corre et Y. Lenourr, C. R. Soc. Biol., 136, 1942, pp. 98, 257 et 432; 
137, 1943, pp. 42, 138, 41o et 714; Bull. Acad. Méd., 127, 1943, pp. 95, 125 et 162; Rev. 
Immunol., T, 1942, p. 97. 
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d’une précipitation fractionnée par l'alcool additionné d’acide chlor- 
hydrique. On aboutit, en réalité, à un mélange d’acide ribonucléique et 
d’acide thymonucléique, comme le montrent les diverses réactions colorées. 
L'activité persiste après action de la ribopolynucléotidase, mais elle est 
abolie par leffet dépolymérisant de la thymopolynucléotidase. Un acide 
thymonucléique à haut degré de polymérisation est donc en cause. 

On sait maintenant que la cellule bactérienne renferme un petit noyau 
à acide thymonucléique. Le principe, issu de C, et qui se montre capable 
d'imposer à C; une constitution moléculaire nouvelle pour son poly- 
holoside et un équipement enzymatique nouveau, ne résulterait-il pas d’une 
simple solubilisation de l'appareil chromosomien rudimentaire de la 
bactérie C, ? L'hypothèse est assez vraisemblable et, si élle répond bien 
à la réalité, elle ouvre des horizons tout à fait nouveaux ét combien 
prometteurs en ce qui concerne la biochimie de l’hérédité. En particulier, 
c’est du côté de l’acide nucléique et non plus de la protéine de la molécule 
géante de nucléoprotéide constituant un gène, qu'il faudrait chercher la 
raison des propriétés inductrices propres à ce gène. Cela conduirait à 
envisager la possibilité d’une structure (structure primaire ou plus vrai- 
semblablement structure secondaire) susceptible de différencier entre eux 
les divers acides nueléiques à désoxyribose sous léur forme hautement 
polymérisée. L | 
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